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INTRODUCTION.

G’est en 1771, dans la soixante-cinquième année de 
son âge, que Franklin commença à écrire ses Mémoires, 
sous forme de lettre adressée à son fils W illiam , gou
verneur de New-Jersey. Reçu à Twyford, par son ami 
le docteur Shipley, \&bon évêque de Saint-Asaph, F ran
klin profitait du calme des champs pour recueillir les 
souvenirs de sa jeunesse, et laisser son histoire en 
exemple à son fils. Il avait mené le récit de sa vie ju s 
qu’à. sa vingt-septième année, date de son mariage, 
lorsque les querelles de l’Amérique et de l ’Angleterre 
le p riren t tout entier, et lui ôtèrent le loisir de songer 
aux heureux jours du passé. Treize ans plus tard, 
quand l ’indépendance de sa patrie eut été reconnue, 
F ranklin , pressé par ses amis, reprit l’histoire de sa 
vie. Ce fut dans sa petite maison de Passy q u ’il com
mença d’écrire la suite de ses Mémoires; quatre ans 
plus tard , rentré à Philadelphie parm i les siens, il con
tinua ce récit qu’il conduisit jusqu’en l’année 1757, 
c’est-à-dire jusqu’au moment où il arrivait en Angle
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terre comme agent de la Pensylvanie. C’est à cette date 
que finissait sa vie privée , que commençait sa vie 
politique.

Pourquoi Franklin n ’a-il pas poussé plus loin ses 
Mémoires? Quoiqu’il fût fort âgé, à l’époque où il s’ar
rêta , cependant ni la force ni la santé ne lui m an
quaient. Fût-ce modestie de sa part?  Craignît-il de 
paraître jouer le rôle principal dans les événements 
auxquels il avait été mêlé? Jugea-t-il que la vie privée 
offre seule une leçon morale à tous les hom m es; que 
la vie politique appartient plus à l’histoire qu ’à des 
confidences privées? Toutes les suppositions sont p er
mises ; mais on peut regretter qu’il ait term iné à sa 
cinquante et unième année l’exposé d’une vie qui dura 
quatre-vingt-quatre ans, et dont le soir fut plus glo
rieux encore que le matin.

Franklin envoya une copie de son manuscrit à son 
vieil ami de Passy, M . Le Yeillard. Deux ans après 
la mort de l’auteur, M. Le Yeillard laissa traduire en 
français le commencement des Mémoires. Cette traduc
tion, publiée à P aris, fut retraduite à Londres en 1793, 
et pendant vingt ans, en Amérique comme en A ngle
terre, on ne connut que cette traduction d’une traduc
tion. E n  1798, Castéra publia à P aris une nouvelle 
traduction des Mémoires, sous le titre de Vie de Fran
k lin , écrite par lui-même, suivie de ses Œuvres morales, 
politiques et littéraires, 2 vol. in -8°. Dans sa préface, 
Castéra ne dit point qu’il ait entre les mains le ma
nuscrit original, il est donc à peu près certain que
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c’est la  traduction anglaise qu’à son tour il a retra
duite en français.

Le manuscrit de Franklin fut conservé par la fa
m ille Le Veillard comme une relique précieuse. Dans 
son voyage à Paris en 1802, sir Samuel Romilly l’eut 
entre les mains. « Mme Gautier, écril-il dans son jou r
nal, m ’a procuré le plaisir de lire le manuscrit original 
de Franklin. II n ’en existe que deux copies, celle-ci et 
une autre que F ranklin  prit avec une machine à copier 
les lettres; celle-la est entre les mains de son petit-fils. 
Franklin avait donné ce manuscrit à M . Le Veillard, 
de Passy, qui fut guillotiné durant la Révolution. A sa 
m ort, le volume passa entre les mains de sa fille ou 
petite-fille, Mlle Le Veillard, qui l’a m aintenant en sa 
possession. I l est évident que c’est le brouillon de l’au
teur, car en beaucoup d’endroits le mot primitivement 
choisi a été effacé à  la plume, et remplacé par un sy
nonyme qui est écrit, non pas au-dessus de la rature, 
mais dans le courant du texte, ce qui prouve jusqu’à 
l ’évidence que la correction a été faite au moment 
même de la rédaction. I l y a beaucoup d’additions 
faites à la marge, qui est fort grande, mais je  n ’ai pas 
vu un seul passage qui fût effacé. *

C’est seulement en 1817, vingt-sept ans après la 
mort de F ranklin , que les Mémoires furent publiés en 
entier, et dans leur langue originale. Ils parurent dans 
l’édition des Œ uvres de Franklin, donnée par son petit- 
fils, W illiam -Tem ple Franklin. Il est probable que ce 
dernier avait retardé la publication des Mémoires par
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égard pour son père, qui m ourut en 1813, pensionné 
par le gouvernemeut anglais. On n ’ignore pas que dans 
la lutte des colonies et de la métropole, le fils de F ran
klin se sépara de son père, et resta fidèle à l’Angle
terre, qu’il avait servi comme gouverneur de Ne'v- 
Jersey. Ce fut une des grandes douleurs de F ran 
klin.

Les Mémoires publiés par W illiam -Tem ple F ranklin  
furent aussitôt traduits en français par un anonyme, 
qui est, je  crois, M . Charles Malo. L ’ouvrage, qui 
forme deux volumes in -8° et qui parut en 1818, est 
intitulé : Mémoires sur la vie et les écrits de Benjamin  
F ranklin , docteur en droit, etc., publiés sur le m anus
crit original, rédigés par lui-même en grande partie, et 
continués jusqu 'à  sa mort par William-Temple Fran
klin, son petit-fils. En 1828, M . Renouard a donné à 
P aris, en deux volumes in -12,‘ un nouvelle traduction 
des Mémoires sur la vie de Benjamin Franklin , écrits 
par lui-m êm e. Cette traduction a été revue sur le ma
nuscrit original, probablement celui de M. Le Veillard. 
Enfin, en 1841, il a paru  chez le libraire Gosselin, un 
volume in - 12, intitulé : Mémoires complets ; Œ uvres 
morales et littéraires de B. Franklin, traduction nouvelle 
d’après la dernière édition publiée à New-York.

Telles sont les traductions de F ranklin  que nous 
avons eues entre les mains. Nous n ’avons pas à en appré
cier le m érite, quoiqu’il nous soit permis de dire que 
celle de M . Renouard est de beaucoup la meilleure. 
Toutes ces éditions se sont rapidement épuisées, preuve
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certaine de l ’intérêt avec lequel on a toujours lu  les 
confessions de Franklin.

La traduction nouvelle qu’on offre au public, a été 
faite sur la grande édition des Œ uvres complètes de 
Franklin, donnée à Philadelphie parM . Jared  Sparks1. 
C’est le texte classique. Nous avons em prunté à l ’édi
teur sa division en chapitres qui rend la lecture plus 
commode ; nous lui avons pris aussi des notes et des 
documents qui éclairent la vie de Franklin.

Nous nous sommes servis également et avec grand 
profit de la biographie de F ranklin  que M. Jam es P ar- 
ton vient de publier à N ew -Y ork2. Il semblait que 
l’infatigable et savant Jared Sparks n ’eût rien laissé à 
glaner; cependant M. Parton a retrouvé plus d ’un dé
tail curieux, et surtout il nous a fait mieux connaître 
les contemporains, les amis et les adversaires de F ran
klin.

Grâce à ces secours, nous espérons que notre tra 
duction sera d’une lecture agréable et facile, e t que le 
lecteur, transporté en Amérique au milieu de m œ urs 
et d ’institutions étrangères, ne se trouvera pas trop 
dépaysé. Cette familiarité avec les hommes et les choses 
du Nouveau Monde ne rendra que plus saisissantes les 
leçons de morale que nous donne l’auteur.

1. T h ew o rkso f Benjamin F rank lin ,... w ith  notes a n d  a life o f 
the author, by Jared Sparks, revised édition  Philadelphie, 10 vol. 
in 8°. Le titre  ne porte point de date; la préface est datée de 
février 1840.

2. Life and Times o f  B. Franklin , bij Jam es Parton , Ne>v-York, 
1864. 2 vol. in  8".
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Franklin  nous a laissé une peinture si naïve et si 
vraie des cinquante premières années de sa vie, que 
personne n ’a osé lutter avec le maître, et refaire un 
pareil portrait. Dans la Vie de Franklin, M. Jared 
Sparks a eu le bon esprit de prendre son héros pour 
collaborateur ; il s’est tu aussi longtemps que Franklin 
a parlé. De son côté, M . Parton n ’a fait que com
m enter les Mémoires avec autant de soin que de mo
destie. C’est un excellent exemple, et nous n’avions 
qu’à le suivre.

Mais une fois arrivés en 1757, que fallait-il faire? 
Comment écrire la vie de Franklin ? Comment ne pas 
rester trop au-dessous des Mémoires ?

A l’origine on joignit aux Mémoires la continuation 
qu’en avait faite le docteur S tuber, de Philadelphie 
un des amis de Franklin . Castéra et l ’éditeur de 1841 
ont publié cette continuation, qui renferme d’excel
lentes choses, mais qui aujourd’hui est fort incom
plète. W iiliam -Tem ple Franklin a donné en 1817, à 
la  suite des Mémoires, une Vie de son aïeul où quelques 
détails curieux et originaux sont mêlés à beaucoup de 
fictions. Cette vie a été traduite par l ’éditeur français 
de 1818. Enfin , Jared Sparks et Parton ont publié 
chacun une biographie de Franklin; toutes deux se 
recommandent par la  richesse des matériaux. Ni l ’une 
ni l’autre n ’ont été traduites en français1.

1. En 1848, M. Mignet a publié une Vie de Franklin  à l'usage 
de tou t le m onde, dans les Petits Traités publiés par l'Académie 
des sciences m orales et politiques. Le livre a eu un  succès m é-
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S’il ne s’agissait que de faire connaître la vie pu
blique de Franklin, je  n ’hésiterais pas à traduire l’ou
vrage de M. Sparks, qui selon moi est celui qui s’ac
commode le mieux au ton des Mémoires; mais j ai pense 
qu’il y avait mieux à faire. Ce qu’on aime avant tout 
dans Franklin, c’est lui-m êm e; c’est lui qu’on veut 
entendre. On veut causer et s’instruire avec le Socrate 
américain.

Pourquoi donc ne pas charger Franklin lui-même de 
nous raconter les trente-trois dernières années de sa 
vie? Cela est aisé. Il nous a laissé une correspondance où 
jou r par jour il nous expose ses sentiments et ses idées. 
Getie correspondance est considérable. Elle remplit 
quatre gros volumes dans l’édition de M . Sparks. Est-il 
si difficile d ’en prendre la fleur? Ne peut-on insérer, 
ces paroles vivantes dans un récit peu étendu, mais qui 
tienne le lecteur au courant des événements? Ne vaut-il 
pas mieux enfin s’effacer derrière Franklin, et l ’écouter 
quand il fait lui-même sa confession à ses amis?

Je  l ’ai pensé; j ’ai pris dans sa correspondance tout 
ce qui m ’a semblé offrirde l’intérêt, et j ’ose croire qu’on 
recevra avec plaisir cette suite des Mémoires de F ran
klin, écrits par lui-même. Ce sera d’ailleurs chose nou
velle pour le public français. On a bien imprimé à

rité ; m ais ce n 'est qu’un abrégé, et ce que nous voulons offrir au 
public, c’est une histoire des trente-quatre  dernières années de 
Franklin , qui soit aussi détaillée que les Mémoires. Le livre de 
M. Mignet ne pouvait donc rem placer celui que nous voulions 
faire. Mais nous l’avons consulté avec f ru it , et je  crois qu’on le 
lira toujours avec plaisir.
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Paris, e n  1817, la  Correspondance inédite et secrète du 
docteur Franklin , depuis l'année 1753 jusqu’en 1790, 
2 vo l.in -8°; mais cette correspondance, publiée d’après 
l’édition de W illiam -Tem ple F ranklin , par le traduc
teur anonyme des Mémoires, a eu peu de succès. Elle 
est incom plète, on n ’y a point suivi l ’ordre chrono
logique , la traduction laisse quelquefois à désirer, 
et surtout il y manque les notes nécessaires pour que 
la plupart de ces lettres ne soient pas autant d’énigmes 
pour le lecteur. Dans un écrit confidentiel, que d’allu
sions, que de demi-mots, que de sous-entendus qui 
échappent à un étranger si l ’on ne vient pas à son se
cours? Aujourd’hui, grâce à M . Sparks et àM .P a rto n , 
ces lettres n ’ont plus de mystères pour nous ; il nous 
est permis de les lire comme si elles nous étaient 
adressées, d’en sentir toute la finesse et d’en goûter tout 
l’esprit.

I l est enfin une raison qui ne me perm ettait pas 
d’hésiter. Ce qui fait le charme des Mémoires, ce n ’est 
pas le récit des événements, qui n ’ont rien que de fort 
ordinaire, ce sont les réflexions qui accompagnent le 
récit. F ranklin  est né m oraliste. La première lettre 
qu’il écrit à sa sœur est un sermon sur les vertus d’une 
bonne ménagère. La pénitente a quinze ans, le prêcheur 
en a vingt. Depuis ce moment jusqu’à sa m ort, F ran 
klin n ’a point changé. C’est toujours l’homme qui rai
sonne sa conduite, le sage qui, suivant l’ingénieuse 
définition de M . Bancroft, n ’a jamais dit ni un mot 
trop tôt, n i un mot trop tard ; celui qui n ’a jam ais dit
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un mot de trop, ni manqué de dire à l’heure voulue le 
mot décisif. Dans ses lettres, combien de leçons de 
morale, données avec autant de gaîté que de force! 
Ce n ’est pas un auteur qu’on lit, c’est un ami qu’on 
écoute. F ranklin  est là avec son visage vénérable, ses 
cheveux flottants en arrière, et son œil toujours fin et 
vif ; c’est une des plus aimables figures du siècle dernier. 
Que de préjugés il ébranle en se jouan t; comme il 
raille l’égoïsme des individus et la  fausse sagesse des 
gouvernements, qui n ’est qu’une autre forme de l ’é
goïsme ! Ne lui demandez rien de sublim e; ne cherchez 
pas chez lui ces élans qui vous élèvent au-dessus d’nn 
monde passager, F ranklin  ne quitte jam ais la te rre ; ce 
n ’est pas le génie, c’est le bon sens à la suprême puis
sance. Ne cherchez pas en lu i un poète, ni même un 
orateur, mais un  maître de la vie pratique, un homme 
à qui le monde appartient.Toutefois, ne croyez pas que 
vous ayez affaire à une sagesse vulgaire et intéressée ; ce 
bonhomme narquois, qui rit de toutes choses, n ’en est 
pas moins un cœur généreux, un patriote dévoué ju s
qu ’à la mort, un des plus sincères amis de l’hum anité. 
Son rire n ’est pas celui de Voltaire; il n’en a ni le 
mordant ni l’am ertume ; c’est le sourire bienveillant 
d’un vieillard à qui la vie a enseigné l ’indulgence. En 
notant, sans fausse vanité, ce qu’il appelle ses errata 
de conduite, F ranklin  nous apprend que personne 
n 'a  le droit d’être sévère pour au tru i, et que dans la 
plus belle vie, il y a toujours plus d’une page à corri
ger. C’est ainsi qu’il se fait petit avec nous, mais pour
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nous encourager; c’est un compagnon qui nous prend 
par la  m ain , et qui peu à peu, en causant familière
m e n t ,  nous fait rougir de nos faiblesses, et nous com
munique quelque chose de sa chaleur et de sa bonté.

Voilà ce qui fait des Mémoires et surtout de la Cor
respondance, une lecture fortifiante pour tous les âges 
et toutes les conditions. Personne n ’est parti de plus 
bas que le pauvre apprenti de Boston, personne ne s’est 
élevé plus haut, par ses propres forces, que l ’inventeur 
du paratonnerre, personne n ’a rendu de plus grands 
services à son pays que le diplomate qui a signé la paix 
de 1783 et assuré l’indépendance des États-Unis. 
Mieux que les biographies de P lutarque, cette vie si 
longue et si Lien remplie, est un  enseignement perpé
tuel qui s’adresse à tous les hommes ; chacun peut y 
trouver un exemple ou un  conseil.

P our nous autres Français, la  Correspondance a un 
attrait particulier. De 1776 à 1785, Franklin a été des 
nôtres ; c’est à Passy qu’il a vécu les plus beaux jours 
de sa vieillesse. Ses lettres nous font connaître la cour 
de France, et les habiles m inistres qui conseillaient 
Louis XVI, M. de Vergennes et son bras droit, M . Gé
rard  de Rayneval, le comte de Gastries, Necker. 
F ranklin  a été l ’ami de celte généreuse noblesse fran
çaise qui, dans la guerre d’Amérique, a jeté son der
nier et son plus pur éclat, comme une flamme qui va 
mourir. Le nom de Lafayette, pour ne parler que de 
celui-là, revient souvent sous la plume du ministre 
américain. Enfin, et ceci n’est pas'sans quelque intérêt
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pour l’histoire des lettres et des m œurs françaises, 
Franklin fait revivre devant nous cette charmante so
ciété d’Auteuil que la Révolution a écrasée. Voici 
Mme Helvétius avec ses chats, et autour d ’elle les in
times, l’abbé M oreilet, Cabanis, Gondorcet, quelque
fois Turgot et Dalem bert, sans oublier le physicien 
Le Roy, l ’ami Le VeillaKd et la bonne famille Brillon. 
Après ces commensaux viennent les grandes visites : 
Voltaire, M alesherbes, L a  Rochefoucauld, M ably, 
Raynal et, dans ie lointain, M irabeau, qui s’essaye à 
l’éloquence politique en écrivant contre l’ordre des 
Cincinnati. Dans notre siècle avide de mémoires, ceux- 
là , certes, ne sont pas à dédaigner. L ’observateur est 
aimable et fin, il parle avec am our de ce monde qui l’a 
entouré de prévenances et de soins.

On ne connaîtrait pas Franklin si on ne joignait à 
la lecture des Mémoires et de la  Correspondance ces 
Essais ingénieux où, avec l’ironie de Socrate et la 
grâce d’Addisson, il a traité certaines questions de 
morale et d ’économie politique. Qui n ’a lu  la Science du  
Bonhomme Richard , le Sifflet, le Dialogue avec la 
Goutte? Quelques-uns de ces essais ont cela de curieux 
pour nous, qu’ils ont été écrits en français par F ran
klin, pour plaire à son aimable voisine, Mme Brillon. 
Ce ne sont pas des modèles de style ; mais si le langage 
est quelquefois incertain, il est toujours gracieux; on 
y sent le tâtonnem ent d’un homme supérieur qui joue 
d ’un instrum ent étranger. Ces essais publiés au jour le 
jour par F rank lin , ont été souvent réunis et traduits
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en français. M . Henouard, notamment, en a donné 
une bonne édition, qui a été plusieurs fois réim pri
m ée1. Nous publions aussi, dans un dernier volume, 
ces Essais que nous avons traduits à nouveau'et rangés 
suivant l’ordre chronologique. C'est le complément 
naturel des Mémoires et de la Correspondance. On 
aura ainsi, et pour la première fois en France, la col
lection de toutes les œuvres morales de Franklin. Ce 
recueil perm ettra de saisir et d’adm irer l’unité d’une 
vie où tout est honnête, sincère, vigoureux. Franklin 
n ’a jam ais joué la  comédie, ni avec les autres, ni avec 
lui-m êm e ; il dit ce qu’il pense, il fait ce qu’il dit. Il 
ne connaît qu’un chemin qui éloigne de la misère, et 
puisse m ener honnêtement à la fortune ; il ne sait 
qu’une façon d’arriver au bonheur, ou du moins au 
contentement de soi-même: c’est le travail, l’économie, 
la probité. Telle est la  recette qu’il donne à ses lec
teu rs; mais cette recette, il a commencé par en es
sayer lui-m êm e; on peut l’en croire quand il vous livre 
le secret qui lu i a réussi. Dans notre société démocra
tique, où chacun cherche à am éliorer sa condition, ce 
qui en soi est légitime, rien ne vaut l’exemple et les 
leçons d’un homme qui, sans appui et sans fortune, est 
devenu m aître après avoir été ouvrier, s’est donné lui- 
même l’éducation qui lui m anquait, et à force de la
b eu r, de privations et de courage, s’est élevé au 
prem ier rang dans son pays, et a conquis l ’admiration

1. Mélanges de Morale, d’Économie et de Politique , extraits 
des ouvrages de B. Franklin , etc. 3e édition, Paris.
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et le respect du genre humain. Avoir l’esprit de F ran
klin, ou être servi comme lui parles événem ents,n’est 
pas donné à tout le monde ; mais chacun peut tenir à. 
honneur de suivre un  pareil modèle, même sans espoir 
d ’aller aussi loin que lui.

Un homme de bien, qui a emporté avec lui l’estime 
et les regrets de tous ceux qui l ’ont connu, M. Hachette, 
avait été vivement frappé de l’utilité qu’offrirait au
jourd’hui une nouvelle et plus complète édition des 
œuvres morales de Franklin . C’est à sa demande que 
je  me suis chargé de cette traduction ; c’est ensemble 
que nous avions arrêté le plan de cette collection. M ul
tiplier et répandre ces excellentes leçons, porter l’es
poir et le courage dans plus d’un chétif foyer, c’était 
l’ambition de M . Hachette; c’est là ce qu’il se prom et
ta it d’un livre qu’il ne devait pas voir. Qu’il me soit 
permis de consacrer à sa mémoire un travail qu’il a 
inspiré et qui, sans lui, ne se serait pas fait. Au-dessous 
du nom de Franklin  on a quelque droit d’inscrire celui 
d’un homme, qui, lui aussi, a été un  sincère ami du 
peuple, et s’est occupé, sans relâche, de le moraliser 
en l’instruisant.

E d o u a r d  L a b o u l a y e .

Glatigny-Versailles, décembre 1S65.
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M É M O I R E S

DE

BENJAMIN FRANKLIN'.

CHAPITRE PREMIER.

Origine e t généalogie  de sa fam ille . —  S a  naissance. — 
Sa m ère . —  Occupations de son enfance. —  Anecdote. 
— P o rtra it de son père . —  É pitaphe de son p è re  e t de 
sa m ère . — Passion de F rank lin  pour la  le c tu re . — Il 
en tre  en apprentissage chez son frè re  pour deven ir im 
p rim eur. — Il compose des ballades. — Son am itié  avec 
Collins. —  Il écrit. —  Il essaie de ne se n o u rr ir  que de 
végétaux . —  Il é tud ie  la  m éthode de discussion qu ’a 
suivie Socrate . — Il s’in téresse  à  la  publication  d’un 
jo u rn a l. —  Il se querelle  avec son frè re . —  Il qu itte  
Boston e t s’em barque à  bord  d’un sloop p o u r N ew -Y ork .

Ch e r  f i l s ,

J ’ai tou jours p ris  p la is ir à  rec u e ill ir  ce q u e  j ’ai, 
pu  tro u v e r de petites anecdotes, concernan t m es

1. La Prem ière partie des Mémoires, form ant les cinq pre
m iers chapitres de cette édition, a été écrite par l’auteur en



ancêtres. Vous pouvez vous rap p e ler, que, lorsque 
vous étiez avec m oi en  A ngleterre , je fis des re c h e r
ches p a rm i ce qui m e resta it de p a ren ts , e t j ’e n t r e 
p r is  m êm e u n  voyage à ce sujet. J ’im agine q u ’il 
vous se ra  éga lem en t ag réab le  d’ap p ren d re  quels 
ont été les événem ents de m a vie, événem ents qui, 
p o u r  la  p lu p a rt, vous son t inconnus. P o u r les 
éc rire , je  profite de quelques sem aines d ’en tie r 
lo is ir. Il y a en o u tre  quelques m otifs qui m ’exci
ten t à cette en trep rise . De la  pauvre té et de l ’obs
curité  où je  suis né, et où j ’ai passé m es p rem ières  
années, je  m e suis élevé à un e  assez g ran d e  
a isance, e t j ’ai acquis quelque cé léb rité  d an s  le 
m onde. Une bonne fo rtu n e  constante m ’a accom 
pagné ju s q u ’à l ’âge avancé où je  su is  p a rv e n u 1; 
p eu t-ê tre  m es descendants se ro n t- ils  curieux de 
connaître  les m oyens que j ’ai em ployés, et qu i, 
grâce à la  Providence, m  on t si bien réu ss i. G est un  
exem ple q u ’ils peuven t ju g e r  à propos d im ite r, si 
par h asa rd  ils se tro u v en t jam ais  dans un e  s itu a 
tio n  sem blable.

Cette bonne fo rtu n e , q u an d  j ’y réfléchis (ce qui 
m ’a rr iv e  assez souvent), m ’a fait d ire  quelquefois 
que, si l'offre m ’en était fa ite , je  ne re fu se ra is  pas

forme de le ttre , adressée à son fils, W illiam  F ra n ld in , gouver
neur de New-Jersey. Cette le ttre  est datée de Twyford, 1771. 
Twyford était la  résidence du docteur Sliipley, évêque de Saint- 
Asaph, e t grand am i de Franklin .

1. Franklin avait alors 65 ans.
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de rev ivre m a vie, depuis le com m encem ent ju s 
q u ’à la fin. Je  dem andera is  seu lem ent le priv ilège 
q u ’ont les au teu rs  de co rr ig e r  dans une seconde 
édition  les fautes de la  p rem ière . P eu t-ê tre  aussi 
so u h a ite ra is-je  de changer q u e lq u es  incidents 
contre d ’au tre s  p lus favo rab les. A tou t p re n d re , et 
quand  m êm e on m e re fu sera it cette condition , j ’ac
cep tera is encore de recom m encer la  vie. Mais, 
com m e il ne faut pas s’a tten d re  à cette  répé tition , 
ce qui, su iv an t m oi, ressem ble  le p lu s  à v ivre une 
seconde fois sa vie, c’est d ’en  rap p e le r to u te s  les 
c irconstances; el p o u r re n d re  ce souven ir p lu s  du
rab le , il fau t le m e ttre  p a r  écrit.

En m ’occupant ainsi, je  cède au p en ch an t n a tu 
re l des v ie illards, qui aim ent à p a r le r  d ’eux- 
m êm es, et à conter ce q u ’ils ont fa it; m ais je  m ’y 
liv re ra i sans fa tiguer ceux qu i, p a r  respect p o u r 
m on âge, se c ro ira ien t obligés de m ’écou ter; ils se
ro n t tou jou rs lib re s  de m e lire  ou de n ’en rien  
faire . Enfin (au tan t vaut l ’avouer, pu isqu’aussi b ien  
p ersonne ne m e c ro ira it si je  d isais le contra ire), 
p e u t-ê tre  sa tisfera i-je  aussi, e t de façon sensib le, 
m a p rop re  vanité. Il est de fait que je  n ’ai jam ais 
en tendu , ou lu, cette p h rase  p ré lim in a ire  : Sans va
nité je  pu is d ire , e tc., q u ’aussitô t elle n ’ait été 
suivie de quelque tra it van iteux . En général, quel
que la rg em en t q u ’on en soit fou rn i so i-m êm e, on 
ne peu t souffrir la  vanité chez a u tru i; p o u r m oi,

i  -  2
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p arto u t où je  la  trouve, je lui fais grâce en tière, car 
je  su is convaincu q u ’elle est souvent b ienfaisante 
et p o u r le p o sse sse u r, et pour ceux qui vivent 
dans sa sphère d ’action. En m a in te  circonstance il 
ne sera it donc pas to u t à fait ab su rd e  de rem erc ier 
Dieu, pou r nous avoir donné la vanité parm i les 
au tres  douceurs de la  vie.

Et, pu isque je  parle  de rem e rc ie r  Dieu, je  désire  
reconnaître  en  toute hum ilité , que c’est à sa divine 
providence que j ’a ttr ib u e  le b onheu r de m a vie 
passée. C’est elle qui m ’a conduit aux m oyens que 
j ’ai em ployés, et qui les a fait ré u ss ir . Ma foi à cet 
égard  m e donne, non  la  certitude, m ais l’espérance 
que la m êm e bonté s ’exercera encore envers m oi, 
soit en m e con tinuan t ce bo n h eu r, soit en m e don
n a n t la force de su p p o rte r u n  fatal rev e rs , que je  
puis ép rouver, com m e ta n t d ’au tres  l’on t fa it; m on 
avenir n ’é tan t connu que de celu i-là seul qui a en 
son pouvoir de faire de nos afflictions m êm e une 
bénédiction.

Un de m es oncles, qui avait eu, com m e m oi, la 
cu riosité  de recueillir les anecdotes de la  fam ille, 
m ’a m is autrefois dans les m ains, quelques notes 
qui m ’on t fourn i p lu sieu rs  détails, touchant nos 
ancêtres. C’est là  que j ’ai app ris  que, d u ra n t tro is  
cents ans a u  m oins, ils ont vécu dans le m êm e 
village, à Ecton, dans le com té de N ortham pton, 
où ils possédaient une petite  te rre  d ’env iron  tren te
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acres. P eu t-ê tre  étaient-ils établis à Ecton, de
puis p lus long tem ps; m ais on n ’a pu rem o n te r  plus 
h a u t1.

Ce petit dom aine n ’a u ra it pas suffi à m a in ten ir  
nos pères, s’ils n ’y avaient jo in t le m étie r de forge
ro n . Ce m é tie r s’est continué p arm i eux, et a to u 
jo u rs  été exercé p a r  l’aîné de la fam ille  ju sq u ’au 
tem ps de m on oncle qu i, lui aussi, de m êm e que 
m on père , su iv it la  m êm e coutum e à l’égard  de 
son fils aîné. Quand j ’exam inai les reg is tre s  d’Ecton, 
j ’y trouvai la m ention  de leu rs  m ariages et de leu rs

1. Peut-être y étaien t-ils, depuis le temps, où chaque famille 
prenant un surnom, la nôtre choisit celui de Franklin , qui ju s 
que là désignait une certaine classe de personnes.

La preuve que le nom de F ranklin  était celui d’une classe 
d’individus en Angleterre, se trouve dans le tra ité  de Laudibus 
legurn Angliæ , écrit vers l’an 1412, par le juge  Fortescue. Pour 
dém ontrer qu’on peut form er un  bon ju ry  par toute l’Angle
terre , l’auteur dit :

« Ce pays est tellem ent rempli et fourni de propriétaires, 
qu’il n ’y a pas de village, si petit qu’il so it, où n ’habite un che
valier, un écuyer, ou un de ces chefs de famille appelés Fran- 
klins, qui tous ont de riches dom aines; on y trouve encore des 
francs tenanciers, et des yeomen  ayant assez de bien pour former 
un jury. »

Chancer appelle aussi son gentilhom m e cam pagnard un  Fran
klin . et en fait le portrait suivant :

<c Ce digne Franklin portait à  la ceinture une bourse de soie, 
aussi blanche que le lait du m atin. Chevalier du comté, prem ier 
juge de l’assise, prêt à aider le pauvre, et à conseiller celui qui 
a besoin d ’avis; dans tous ses emplois il se m ontrait généreux et 
juste . Renommé par sa courtoisie, tout le monde l’aim ait. « 

Spencer, dans la Reine des Fées, d it aussi :
« Ils voient une cour spacieuse et unie, agréable prom enade, 

où vient au-devant d ’eux un beau F ranklin  d ’aimables manières. 
(Note de Franklin). »
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m o rts , m ais seu lem ent depuis l’année 1555; il n ’y 
avait pas de reg is tre  plus ancien. J ’y appris n é a n 
m oins que j’étais le  d e rn ie r  fils du d ern ie r fils; 
e t qu ’il en  était de m êm e de m es p ères , en rem o n 
ta n t à cinq généra tions . Mon g ra n d -p è re , Thom as, 
né en 1598, vécut à Ecton, ju s q u ’à ce qu’il se sentit 
trop  vieux p o u r continuer son état. Alors il se re tira  
à  B aubury , com té d’Oxford, dans la  m aison de son 
fils John , chez qui m on père  se rva it com m e ap
p ren ti . C’est là que m o u ru t m on oncle, et q u ’il est 
e n te rré . Nous avons vu sa tom be, en 1758. Son fils 
a îné , Thom as, vécut dans la  m aison d ’Ecton, et la 
la issa , ainsi que la  te rre , à sa fille un ique , qui 
épousa u n  certa in  F isher, de W ellingborough h  
Tous deux v en d iren t le dom aine à M. Isted , qui en 
est a u jo u rd ’hui le  p rop rié ta ire .

Mon g ran d -p ère  eu t q u a tre  fils qui vécuren t, sa 
voir : T hom as, John , Benjamin et Josiah . É loigné de 
m es papiers, je  ne vous d ira i de m es oncles que ce 
que m a m ém oire me fo u rn ira ; si m es pap iers ne 
son t pas p erdus en m on absence, vous y trouverez  
beaucoup  p lus de détails.

Thom as, l’aîné de m es oncles, fu t élevé p a r  son 
p ère  p o u r ê tre  forgeron ; m ais possédant beaucoup

1. Dans le voyage qu’il fit, en 1758, pour rechercher ses pa
ren ts  (l’Angleterre, Franklin  retrouva à W ellingborough M. et 
Mme F ish e r , m ariés depuis 50 ans, et qui se rappelaient le dé
part: du père de Franklin  pour l ’Amérique en 1685.
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d ’esp rit n a tu re l, e t encouragé, com m e tous ses 
frè res , p a r  un  certain  P a lm er, écuyer, qui était 
alors le p rincipal h ab itan t d’Ecton, Thom as se m it 
en é tat d ’ê tre  p ra tic ien , et dev in t un personnage 

considérab le dans le com té. I) fut l’âm e de toutes 
les en trep rises  d ’u tilité  publique, dans le com té ou 
la ville de N ortham pton, aussi b ien  que dans le  vil
lage. On en cite p lus d ’un  exem ple. Il fu t fo rt con
sidéré , e t patroné p a r  lo rd  H alifax1. Il m o u ru t en 
1702, le 6 jan v ie r, q u a tre  ans, jo u r  pou r jo u r , 
avant m a naissance. Le p o rtra it que quelques vieil
la rd s  nous firen t de m on oncle, nous frap p a ; je  me 
le rappe lle , com m e quelque chose d ’ex tra o rd in a ire ;

1. Une lettre  de Franklin  à sa fem m e, datée de Londres, 
6 septembre 1758, nous donne des détails plus complets sur cet 
oncle Thomas, qui par son activité et son entregent, ressem blait 
beaucoup à son futur neveu.

« Nous avons été à Ecton, village où est né mon père, où ont 
vécu son père , son grand-père, son arrière-grand-père, et qui 
sait combien d’au tres ancêtres ? Notre prem ière visite fut pour 
la vieille maison et ses dépendances. M. Fisher en devint pro
priétaire par sa fem m e; et après l’avoir louée, comme il était 
m al payé, il la vendit. La terre  a été réunie à une autre ferme ; 
il y a  une école dans la maison. C’est un vieux bâtim ent en 
pierres, fort délabré, mais on le connaît encore sous le nom de 
la  m aison F ranklin . De là, nous allâmes visiter le recteur de la 
paroisse, qui habite près de l’église, un  très-vieil édifice. Il nous 
reçut fort gracieusement, e t nous m ontra le registre de la vieille 
église, où sont inscrits tes naissances, m ariages et morts de nos 
ancêtres, durant deux cents ans, et dès les prem ières pages du 
livre. Sa femme, une bonne vieille dam e, causant volontiers 
(c’est la petite-fille du fameux archidiacre P alm er, qui eut au 
trefois cette paroisse, et qui y  vécut), nous raconta une foule de 
choses sur la famille ; elle nous mena au cim etière et nous 
m ontra leurs tombes, si couvertes de mousse, qu’il nous était
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ta n t il y ava it de ressem blance en tre  son caractère 
et le m ien . « S’il était m ort le  m êm e jo u r , quatre  
ans p lus ta rd , m e dites-vous, on au ra it pu cro ire  à 
la  tran sm ig ra tio n  des âm es. *

John , m on second oncle, fu t élevé p o u r ê tre  te in 
tu r ie r  en laines, à ce que je  crois. B enjam in fut 
élevé p o u r être  te in tu r ie r  en soie, et fit son app ren 
tissage à Londres. C’éta it u n  hom m e d ’esp rit. Je 
m e souviens qu ’il v in t chez m on père , à Boston, 
quand j ’étais en fan t; il dem eura  avec nous p lu 
sieu rs années. Il y eu t tou jours une affection p a r ti
cu lière en tre  m on père et lu i, et je fus son tilleul. 
Mon oncle Benjam in parv in t à un  g rand  âge. I! 
la issa en m an u scrit deux volum es in-4° de poésie ; 
c’é ta ien t des pièces fugitives adressées à ses am is.

impossible de lire les épifaphes ; mais grâce à un bassin d’eau, 
e t à un  bon coup de balai, il fut possible de les nettoyer et de les 
copier.

« La dame nous am usa beaucoup avec les histoires de Thomas 
Frankl n , le père de Mme Fisher. C’était un conveyancer, 
quelque chose comme un  légiste, greffier de la cour du comté, 
et greffier de l ’archidiacre dans ses visites; m eneur de toutes 
les affaires du comté , il fut employé dans toutes les entreprises 
communes. Il ouvrit une  souscription pour établir, dans le clo
cher, un carillon que nous avons entendu. Il trouva un procédé 
facile pour m ettre les prairies du village à l’abri de l’inondation, 
quand la rivière débordait ; e t ce procédé est encore en usage. 
Quand il le proposa, personne ne com prenait comment la chose 
pourrait réussir, mais chacun disait : « Puisque Franklin assure 
qu ’;l sait com m ent il faut faire, ça se fera. » Ses conseils et ses 
avis étaient recherchés en toute occasion et par tout le monde; 
on le soupçonnait même d’être un peu sorcier. Il m ourut quatre 
ans juste avant ma naissance, le même jour du m êm e mois. » 
(Franklin’s Works. T. vu, p. 177).



Il avait inven té une éc ritu re  sténographique qu ’il 
m ’a p p r it ;  m a is ,  faute d ’exercice , je  l’ai oubliée. 
D’une g rande  p ié té , il é tait fort assidu aux serm ons 
des m eilleurs p réd ica teu rs; ces serm ons, il les écri
vait p a r  sa m éthode, et il en a ainsi recueilli p lu 
sieu rs volum es.

C’était aussi un politique, et plus p eu t-ê tre  qu ’il 
ne convenait à sa position . D ern ièrem ent, à Lon
d re s , il m ’est tom bé en tre  les m ains, une col
lection q u ’il avait faite des p rincipaux  pam phlets 
politiques qui p a ru re n t de 1641 à 1717. Il en 
m anque p lu s ieu rs  volum es , com m e on le voit 
p ar le n u m éro  que p o rte  chacun d ’eux. Il en 
re s te  p o u rtan t hu it volum es in-folio, e t v ingt in -4° 
et in -8°. Un bouqu in is te  qui connaissait m on nom , 
parce que je  lu i avais acheté des liv res, trouva  ces 
m anuscrits  et m e les apporta . Il p a ra îtra it que mon 
oncle les avait la issés en A ngleterre , quand il p a rtit 
p o u r l ’A m érique, il y a env iron  c inquante ans. Je 
trouvai en m arge p lu sieu rs notes de son éc ritu re . 
Son p e tit-fils , S am uel F ra n k l in ,  v it encore à 
Boston.

N otre h u m b le  fam ille em brassa  de bonne h eu re  
la re lig ion  réfo rm ée. Nos ancêtres re s tè re n t p ro 
testan ts  d u ran t le règne de M arie, et cou ru ren t q u e l
quefois le r isq u e  d ’ê tre  persécu tés, à  cause de le u r  
zèle contre le papism e. Us avaient une Bible en an 
g lais, et p o u r la cacher e t la m ettre  en sû re té , elle
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éta it a ttachée to u t ouverte et re tenue  avec des co r
dons au -dessous, et en dedans du  couvercle d ’un 
escabeau 4. Q uand m on b isa ïeu l voulait lire  la Bible 
à  sa fam ille, il p laçait l ’escabeau su r  ses genoux, et 
to u rn a it les pages du liv re  sous les cordons. Un des 
enfants se tenait à la po rte , afin d ’a v e r tir  s ’il voyait 
l ’ap p a riteu r, qui é tait un  officier de la  cour ecclé
siastique : en ce cas, on rem e tta it l ’escabeau su r  ses 
p ieds, e t la Bible y resta it cachée com m e au p a ra 
van t. C’est de m on oncle B enjam in que je  tiens cette 
anecdote. Toute la fam ille re s ta  dans l’église a n 
glicane ju sq u e  vers la  fin du règne de Charles II. 
A cette époque, quelques m in istres qui avaient été 
déposés com m e non-conform istes, ayan t tenu  des 
conventicules dans le  com té de N ortham pton , m on 
oncle B enjam in  e t m on p ère  Josiah fu ren t du  no m 
b re  de le u rs  ad h é ren ts , et p e rs is tè ren t dans cette 
croyance ju s q u ’à le u r  m o rt. Le reste  de la  fam ilie 
re s ta  dans l ’église épiscopale.

Mon père  se m aria  je u n e , "et em m ena sa fem m e 
et ses tro is  en fan ts dans la  N ouvel!e-A ngleterre, 
v ers  1685. Les conventicules é ta n ta lo rs  défendus p a r  
la loi, e t leu rs  assem blées souvent tro u b lées  ; des 
personnes considérab les, d e là  connaissance d ém o n  
p ère , p r ire n t  le p a rti d’ém ig re r  en A m érique, et le 
d éc id èren t à les accom pagner dans un  pays où ils
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espéraien t exercer le u r  re lig ion  en tou te libe rté . Mon 
père y eut encore q u a tre  enfants de la m êm e fem m e, 
et dix a u tre s  d’une seconde, en to u t d ix-sept. Je me 
souviens d ’en  avoir vu tre ize  assis ensem ble à sa 
ta b le , qui tous a rr iv è re n t à l’âge d ’hom m e et se 
m a riè re n t. J ’étais le d e rn ie r  fils, et le plus jeu n e  de 
tous les en fan ts, excepté deux tilles. Je naquis à 
Boston1 dans la  N ouvelle-A ngleterre : m a m ère , 
seconde fem m e de m on père , se nom m ait Abiah 
Polger. E lle é tait lîlle de P ie rre  Folger, un  des p re 
m iers colons de la  N ouvelle-A ngleterre. Cotton 
M ather en fait une m en tion  h onorab le  dans son 
h isto ire  ecclésiastique de la  prov ince, in titu lée  : 
Magnolia Christi Americana. Si je  m e rappelle  bien 
ses expressions, il le nom m e, * u n  pieux et savant 
A nglais. » J ’ai ouï d ire  que Polger écriv it de petits 
ouvrages de circonstance ; m ais il n ’en fit im p rim er 
qu ’un seul : je  me souviens de l ’avoir vu il y a quel
ques années. Il fut écrit en 16753. Il é tait en  vers 
fam ilie rs, su ivan t le  goût du  tem ps et du  pays, 
e t s’ad ressait au gouvernem ent. L’au teu r y réclam e 
la  lib e rté  de conscience en faveur des anabaptistes, 
des qu ak ers  et des au tre s  sectaires qu ’on avait

1. Le dim anche, 6 janvier 1706 , vieux style, ce qui répond au
17 jan v ie r 1706, nouveau  style.

2. Le livre est in titu lé  : A looltiny Glass for the Times. C’est 
une protestation contre le péché de la Nouvelle-Angleterre, c’est- 
à-dire l’esprit de persécution. Parton, 1 , 28, en a donné des
extraits.
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persécu tés ; il a ttr ib u e  à cette persécution  les 
g u e rre s  des Ind iens et les au tres  m alheu rs qui 
on t affligé le p ay s , les reg a rd a n t com m e au tan t 
de jugem en ts de Dieu p o u r p u n ir  un crim e aussi 
odieux; enfin il exho rte  à révoquer des lois si con
tra ire s  à la charité . Cette petite pièce me p a ru t écrite 
avec une m âle lib e rté , e t une agréab le  sim plicité. 
Je  me rappelle  les six d ern ie rs  vers, m ais j ’ai oublié 
le com m encem ent de la  strophe ; le sens en est que 
ses c ritiques v iennen t d’un  bon cœ ur, et que, p a r 
conséquent, il v eu t qu’on sache q u ’il en est l ’au 
teu r.

Comme je  h a is  de to u t mon cœ ur le m é tie r de libelliste , 
je  m ets ici mon nom , de P ie rre  F o lg e r, e t ma dem eure de 
S herburne-T ow n '.  Je su is vo tre  vé ritab le  ami.

Mes frè res  aînés fu ren t tous m is en appren tissage 
p o u r différents m étie rs . A h u it ans l’on m ’envoya 
à l ’école de g ra m m a ire 2, m on père  ayant dessein 
de m e consacrer au  service de l’église, com m e la 
d im e de ses enfants. Ma facilité à app rend re  à lire , 
qui doit avoir été très-p récoce, car je  ne me rappelle  
pas le tem ps où je  ne savais pas lire , e t l’opinion 
de nos am is que je  dev iendrais un  savant en
cou ragèren t m on père dans son p ro jet. Mon o n 
cle B enjam in l ’approuva aussi, et offrit de m e d o n -

1. Dans l’île de Nantucket.
2. Dans les écoles de gram m aire on enseignait les éléments du 

latin, et on donnait l’instruction classique.
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n e r  ses volum es de S erm ons sténograph iés, pou r 
m e faire u n  p re m ie r  fond, si je  voulais apprendre 
la  sténographie . Je  ne resta i p o u rtan t à l ’école de 
g ram m aire  que m oins d ’une année, quoique p en 
dan t ce tem ps j ’eusse fait assez de p rogrès pour 
m ’élever du m ilieu de la classe à la  tête, et pour 
passer dans la classe su ivan te d ’où l ’on m ’au ra it m is 
dans la  tro isièm e à la  lin de l ’année.

Mais m on père , chargé d ’une fam ille nom breuse , 
ne pouvait su p p o rter, sans en ê tre  gêné, les dé
penses d ’une éducation  de collège. C onsidérant 
d ’a illeu rs , com m e il le d it en m a présence à un de 
ses am is, que l ’é ta t auquel il m ’avait destiné n ’offrait 
que des espérances bornées à ceux qui l’em bras
sa ien t, il renonça à son p rem ier pro jet, m e re tira  
de l’école de g ram m aire , e t m ’envoya dans une 
école d ’éc ritu re  et d ’arith m étiq u e , tenue p a r  un 
hom m e alors fort renom m é. C’éta it un  m aîire  
habile, e t qui réussissait dans sa p rofession, en 
em ployant les m oyens les p lus doux et les plus 
encouragean ts. Avec lu i j ’acquis assez vite une belle 
m ain , m a is j’échouai com plètem ent en arith m étiq u e . 
A dix ans, mon père m e re p r it chez lu i p o u r l’a ider 
dans son état, qui é tait celui de fab rican t de chan
delles et de savon ; il n ’y avait pas été élevé, m ais 
il l ’avait p ris  en a rr iv an t dans la  Nouvelle-Angle- 
te rre , parce qu ’il avait reconnu  que la  te in tu re  qui 
n ’é ta it pas en g rande dem ande, ne suffirait pas au
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soutien  de sa fam ille. Je fus donc occupé à couper 
des m èches p o u r les chandelles, à  em p lir les 
m oules, à g a rd e r la bou tique , à  faire  les com m is- 
m issions, etc.

Le com m erce m e d ép la isa it, j ’avais u n  goût 
décidé p o u r la  m a rin e ; m ais m on père  s’y opposa. 
Cependant com m e nous dem eurions p rès de la 
m e r, j ’étais souven t dans l’eau ou su r  l ’eau . J ’ap 
pris à nager et à conduire u n  ca n o t; et quand  je  

m ’em barquais  avec d ’a u tre s  enfants, c’é tait moi 

qu ’o rd in a irem en t on chargeait de g o u verner, s u r 
tou t dans les cas difficiles. En généra l, j ’étais le  
m e n eu r de m es cam arades, e t il m ’a rriv a it q u e l
quefois de les m ettre  dans l’em b arra s . J ’en citera i 
un  exem ple, parce q u ’il p rouve que, de bonne 
heu re , m on e sp rit fo rm ait déjà des projets d ’u tilité  
pub lique , quoique a lo rs m al d irigés. I l y avait 
u n  m ara is  sa lan t qu i bo rdait le ré se rv o ir  d ’un  
m o u lin ; nous y allions souvent pêcher des petits 
poissons à la  m arée hau te . A force d’y p ié tiner, 
nous en avions fait un  v ra i b o u rb ie r. Je propo
sai d’y constru ire  u n  quai su r lequel nous nous 
trouverions de p ied  ferm e, et je  m o n tra i à m es 
cam arades u n  gros ta s  de p ie rres  destinées à  b â tir  
u n e  m aison p rès du m ara is  ; c’é tait p réc isém ent ce 
qui convenait à no tre  projet. Dans la  so irée , dès que 
les ouvriers fu ren t partis , j ’assem blai u n  g rand  
nom bre de m es com pagnons de jeu x , nous com m en
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çâm es à trav a ille r avec tou te l’a rd e u r d ’une fourm i
liè re , nous m ettan t quelquefois deux ou tro is  après 
une p ie rre , si bien que nous les po rtâm es toutes 
p o u r faire n o tre  p e tit quai. Le lendem ain  m atin , 
les ouvriers fu ren t su rp ris  de ne p lus tro u v er les 
p ie rre s  qui nous avaient servi pou r no tre  quai. On 
rechercha les au teu rs  de cet en lèvem ent, on nous 
découvrit, on se p la ign it, e t nos pères nous co rri
gèren t. J ’eus beau  d ém o n tre r au m ien l ’u tilité  de 
nos travaux , il m e convainquit que ce qui n’était pas 
honnête ne pouvait ê tre  v ra im en t u tile .

Je suppose que vous serez b ien  aise de savoir 
quelle espèce d’hom m e était m on père. Il avait une 
excellente constitu tion , é ta it d ’une ta ille  m oyenne, 
bien  fait e t trè s -fo rt . Il dessinait jo lim en t, et savait 
un  peu de m usique. Sa voix était sonore et agréab le : 
aussi quand  il chan ta it en s ’accom pagnant su r  le 
violon, com m e il avait l ’hab itu d e  de le faire , ap rès  
les travaux  du jo u r , on ava it p la isir à l’en ten d re . Il 
avait quelques connaissances en m écan ique, et à 
l’occasion savait se se rv ir  des ou tils de p lus d ’un 
m étier. Mais son g ran d  m érite , é tait le bon sens, le 
ju g em en t solide et la  prudence q u ’il po rta it dans ses 
affaires dom estiques com m e dans celles d ’in té rê t 
public . Il est vrai qu ’il ne p r i t  jam ais  p a rt à ces 
dern iè re s; la  nom breuse fam ille q u ’il avait à élever, 
et son peu de fo rtune , le forçaient à se ren fe rm er 
dans son com m erce ; m ais je  m e rappelle  que des
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hom m es qui étaien t à la tête du pays venaient 
souven t lu i dem ander son opinion su r  les affaires 
publiques, e t s u r  celle de l’Église à laquelle  il a p 
p a r te n a it , e t qu ’ils m o n tra ien t beaucoup de défé
rence pou r son jugem en t et ses avis.

Les particu lie rs le consultaient su r  leu rs affai
res  quand  il s’élevait quelque d ifficu lté, e t les 
deux parties le choisissaient fréquem m en t pou r 
a rb itre . A utant q u ’il le  pouvait, il a im ait avoir 
à sa lable quelque am i ou quelque voisin in te lli
gent pour causer avec lu i, e t il avait tou jours so in  
de fa ire  to m b er la conversation  su r  quelque su je t 
u tile  ou ingénieux  q u i p û t fo rm er l’esp rit de ses 
enfants. P a r  ce m oyen , il d irigeait no tre  a tten 
tion  vers to u t ce qui é ta it bon et sage dans la  con
duite de la vie. On faisait peu  ou po in t d ’a tten 
tion à ce qu i é ta it s u r  la  table : on n e  s’occupait 
jam ais de savoir si les m ets é ta ien t bien ou m al 
apprê tés, si c’était le u r  saison ou non , s’ils étaien t 
de bon  ou de m auvais g o û t, p référab les ou in fé
rieu rs  à te l ou tel a u tre  p la t de m êm e espèce : 
aussi, a i-je  été élevé dans une si parfaite  indiffé
rence à cet ég ard , que jam ais  je  ne me suis inqu ié té  
de ce q u ’on m e servait. T out cela m ’est te llem ent 
ég a l q u ’au jo u rd ’hui encore, quelques h eu res  après 
le d în e r, il m e sera it im possib le de d ire de quels 

plats ilé ta itcom posé. Cette habitude a été pou r m oi 
d ’u n  g ran d  avantage dans m es voyages, tand is que
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m es com pagnons ont été quelquefois très-m alheu
re u x , faute de tro u v er à satisfaire le u r  goût plus 
délicat, parce qu ’il é tait p lus exercé.

Ma m ère  avait aussi un e  excellente constitu tion  : 
elle n o u rrit e lle-m êm e ses dix enfan ts. Je n ’ai 
jam ais vu ni à  elle ni à m on père d ’au tre  m aladie 
que celle dont ils m o u ru re n t, m on père  à q u a tre -  
v in g t-n e u f ans, m a m ère  à q u a tre -v in g t-c in q  ans. 
Ils sont en te rré s  ensem ble à Boston ; j ’ai placé su r  
leu r tom be, il y a quelques années, u n e  tab lette  

de m a rb re  avec cette inscrip tion  :

JOSIAH FRANKLIN
ET

ABIAH, sa  fem m e, 
reposent ici.

T endrem ent unis, ils v écu ren t ensem ble
C inquante-cinq  ans.

Sans b iens, sans place lucrative ,
P a r  un trav a il constant e t une honnête industrie , 

(Avec la  g râce  de Dieu,)
Ils fo u rn iren t aux besoins d 'une  fam ille nom breuse,

E t é lev èren t de façon honorable tre ize  enfants 
E t sep t pe tits-enfan ts.

Que cet exem ple, lec teu r,
T ’encourage à rem p lir les devoirs de ta  profession,

Et à ne point te  défier de la  Providence.
Il fu t hom m e pieux et p ru d e n t;

Elle fnt femme discrète e t v e rtueuse .
Le plus jeune  de le u r  fils,

P a r  am our filial,
Consacre cette  p ie rre  à  leu r m ém oire.

J . F. né en 1655, m o rt en  1744, âgé de 89 ans.
A. F . né en 1667, m orte  en 1752, âg ée  de 85 ans

1. Cette tablette ayant été ru inée par le temps, les citoyens
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Je  m ’aperçois h m es d igressions que je  suis vieux. 
J ’écrivais au trefo is avec plus de m éthode. Mais on 
ne se pare pas p o u r ses am is com m e p o u r u n  bal 
public . Ce n ’est p eu t-ê tre  que de la négligence.

Revenons à m on h isto ire . Je  continuai à trav a ille r  
p endan t deux ans chez m on père , c’e s t-à -d ire  ju s 
q u ’à l ’âge de douze ans. Mon f rè re  John  qui avait 
été élevé dans le m êm e com m erce, ava it qu itté  m on 

p è re , s 'é ta itm a rié , e t il ava itfo rm é u n  étab lissem ent 
dans R hode-Island . Suivant tou te apparence j ’étais 
donc destiné à p re n d re  sa place, et à devenir m a r
chand de chandelles. Mais m on dégoût pou r cet 
état é tan t tou jours le m êm e, m on père cra ign it que, 
s’il ne m e d o n n aitp as  un m étie r qui me fût ag réab le , 
je  n ’abandonnasse la  m aison pou r a lle r  à la  m er, 
com m e avait fait m on frè re  Jo siah , à son g ran d  dé
p la is ir . En conséquence il m e m en ait p ro m en er 
avec lu i, et m e faisait voir des m enu isie rs , des m a
çons, des to u rn eu rs , des chaudronn iers, e tc., afin 
d’observer m on goût e t de m e donner une profession 
qui m e re tîn t su r  la  te rre  ferm e. J ’ai tou jou rs pris 
p la isir à vo ir de bons ouvriers  se se rv ir  de leu rs  
outils. P lus d’une fois je  m e suis b ien  trouvé  d ’a 
v o ir profité de mes visites. Gela m ’a m is en é tat de 
fa ire  dans m a m aison divers petits ouvrages, quand
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je  n ’avais pas u n  o u v r ie r  sous la m a in , et de con
s tru ire  de petites m achines p o u r m es expériences, à 
l’iristant m êm e où j ’étais dans le  feu du  désir. Mon 
père se décida enfin p o u r  l’é tat de cou telier, e t me 
m it quelques jo u rs  à l ’essai chez S am uel, fils de 
m on oncle B enjam in, qui ava it ap p ris  ce m étie r à 
Londres, e t qui venait de s ’é tab lir  à Boston. Mais la 
som m e que Sam uel exigeait pou r m on ap p re n tis 
sage ne convin t pas à m on père , il m e re p r i t  à la 
m aison.

Dès m on enfance j ’étais passionné p o u r  la  lec tu re; 
e t j ’em ployais à acheter des liv re s , to u t l’argen t 
qui m e venait dans les m ains. J ’étais fou de voyages. 
Ma p rem ière  acquisition  fu t les Œuvres de Bunyan  
en petits  vo lum es séparés. Je  les revend is  ensuite 
p o u r acheter les Collections historiques de Burton. C’é
ta ien t de petits liv re s  à fo rt bon  m arché, fo rm an t en 
tou t quaran te  volum es. La petite b ib lio thèque de m on 
père é ta it p resque tou te com posée d ’ouvrages de 
po lém ique relig ieuse. Je  les lus p resq u e  tous. J ’ai 
souvent reg re tté  qu ’à une époque où j ’étais dévoré 
d ’une telle so if de m ’in s tru ire , il ne m e fû t pas 
tom bé sous la m ain  des liv res m ieux  apppropriés à 
m es g o û ts , p u isq u ’il é tait décidé que je  ne serais

I . Le Voyage du Pèlerin  (Pilgrim ’s progress) de B unyan  , est 
une p ieu se  a llég o rie  qu i re p ré sen te  la  vie d u  ch ré tie n , dans 
cette  vallée de la rm es, e t les d an g ers  q u i l’assiègen t. A pres la  
Bible, c’est le livre le p lu s  popu la ire  de l’A ngleterre , e t le plus 
souven t ré im p rim é.

i — 3
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pas théo log ien . P arm i ceux q u i m e charm èren t 
é ta ien t les Vies de Plutarque, que je  lus souvent et 
je  cro is encore que ce fut du  tem ps b ien  em ployé. 
Il y avait aussi u n  ouvrage de De F o e3, in titu lé  : 
Essai sur les projets, e t u n  au tre  du docteur M ather2, 
in titu lé  : Essai sur les moyens de faire le bien; p eu t-ê tre  
ces liv res m ’ont-ils donné u n e  to u rn u re  d’esp rit, qui 
a eu de l’influence su r  quelques-uns des p rincipaux  
événem ents de m a vie.

Cette passion livresque d é term ina  enfin m on père  
à fa ire  de m oi un  im p rim eu r, quo ique un  de ses 
fils, Jam es, eû t déjà p ris  cette p rofession . En 1717, 
m on frère Jam es rev in t d ’A ngleterre avec un e  presse  
e t des caractères p o u r s’é tab lir  à Boston. Cet état 
m e p la isa it beaucoup p lus que celui de m on père , 
cependant j ’avais tou jou rs un  penchan t p o u r la 
m er. P ou r p réven ir les effets d un  goût qu  il c ra i

gnait, m on père é ta it im p a tien t de m ’engager avec 
m on  frè re . Je  résis ta i quelque tem p s; m ais à la  fin

1. De Foe, l’au teur de R olin son  Crusoé, exposait dans son 
Essai sur les projets, une foule d’idées originales qui, depuis 
lors, ont passé dans la pratique. Il dem andait une m eilleure or
ganisation des banques publiques et privées, de meilleures routes, 
une bonne loi de faillites, des associations fraternelles pour se. 
courir la m isère, u n  asile pour les idiots, des écoles spéciales, 
telles qu’une école m ilita ire , ou u n  collège pour les jeunes 
filles, etc. De telles idées devaient germ er dans une tête aussi 
vive que celle de Franklin . Il est au moins visible qu’il a fort 
étudié le style et la m anière de De Foe. V. P arton , 1, 45.

2. Cotton Mather était un théologien purita in  de la Nouvelle 
Angleterre.
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je  m e laissai p ersuader et je  signai m on con tra t d’ap 
pren tissage, n ’ayant encore que douze ans. Je de
vais se rv ir  m on frère com m e app ren ti ju sq u ’à vingt 
e tu n  a n s ,e t ne devais recevo irle  sa la ire  d’un ouvrier 
que la  d e rn iè re  année. En peu de tem ps je  fis de 
g rands p rog rès dans ce m é tie r, et je  devins pour 
m on frè re  u n  o u v rie r fo rt u tile . Je  pus a lo rs me 
p ro cu re r  de m eilleu rs  liv res. Je  fis connaissance 
avec des com m is lib ra ire s  ; ils m e perm etta ien t 
quelquefois d ’em p ru n te r  quelque volum e que j ’avais 
g ran d  soin de le u r  re n d re  en bon é tat e t le  p lus tô t 
possib le. Souvent, au lieu  de m e coucher, je  passais 
la  p lus g rande p artie  de la  n u it à lire  un  liv re  que 
j ’avais em p ru n té  le so ir , et que je  devais re n d re  le 
m atin , de p eu r q u ’on s ’ap e rçû t qu’il m an q u a it.

P lu s t a r d ,  u n  négoc ian t, M. Mathew A dam s, 
hom m e d’esp rit et de sens, qu i avait u n e  jolie collec
tion de liv re s , v in t à fréq u en te r n o tre  im p rim erie , 
fit quelque a tten tio n  à m oi, e t m ’inv ita  à v is ite r sa 
b ib lio thèque ; il m ’offrit obligeam m ent de m e p rê te r  
les livres que j ’au ra is  envie de lire , Je  m e p ris  a lo rs  
de passion  p o u r  la poésie, e t j ’écrivis quelques petites 
pièces de vers. Mon frè re  m ’y encouragea, supposant 
qu’il en p o u rra it fa ire  son profit ; il m ’engagea à 
com poser deux ballades su r  des sujets de circon
stances. L’une , in titu lée  Tragédie du Phare, conte
n a it le réc it du n au frage  du cap ita ine W orthilake et 
de ses deux filles; l’au tre  u n e  chanson de m atelo t
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su r  la  prise du  fameux pirate  Teach, dit Barbe-Bleue. 
Toutes deux  é ta ien t  de m isérables  rapsodies écrites 
en style de complainte. Quand elles fu ren t  im p r i 
m ées,  m on frè re  m ’envoya les vendre  p a r  la ville. 
La p rem ière  eu t u n  débit prod ig ieux  ; l ’événem ent 
était récent,  et avait fait beaucoup de bruit .  Ce suc
cès flatta ma vanité ; mais m on père m e découragea, 
en cr it iquant mon chef-d’œ uvre ,  et en me disant que 
d ’o rd inaire  les faiseurs de vers  m oura ien t  de faim. 
J ’échappai ainsi au danger  de devenir  poète, et p ro 
bablem ent très-m auvais poète : mais com m e la prose 
m ’a été d ’une grande utilité dans le cours  de m a 
vie, et u n  des p rincipaux  in s t ru m e n ts  de m a  for
tu n e ,  il faut que je  vous dise de quelle m anière ,  
dans la situation où je  m e trouvais,  j ’acquis le peu de 
ta lent q u ’on peut m e supposer  dans cette partie.

11 y avait dans la  ville un  je u n e  hom m e, grand 
am a te u r  de livres, qui s’appelai t John  Collins ; j ’étais 
in t im em en t  lié avec lui.  Nous discutions q u e l
quefois , nous avions la  fu re u r  d’a rg u m e n te r  et 
g rand  désir  de nous réfuter  l ’un l ’autre . Ce goût de 
discussion, soit dit en passan t,  engendre souvent 
une  très-mauvaise hab i tude,  et r e n d  fort  désa
gréables en société des gens qui ne cherchen t q u ’à 
contred ire .  Outre qu ’on détru i t  tout le cha rm e  de la 
conversation en y in trodu isan t  de l ’a ig reu r ,  on fait 
na î tre  ainsi de l ’éloignement, m êm e de l ’inim itié 
en t re  des personnes faites pour s’aimer. J ’avais pris
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cette mauvaise hab itude en  lisant chez m on père des 
livres de polémique religieuse. J ’ai rem a rq u é  depuis 
ce temps que les personnes de bon  sens tom bent 
r a re m e n t  dans ce défaut;  excepté les avocats, les 
un ive rs i ta i re s ,  e t généra lem ent les gens de toute 
sorte  qui ont été élevés à  É d im bourg .

Un jo u r ,  je  ne  sais p lu s  trop  à quelle occasion 
nous  discutions, Gollins et moi, la  question de 
savo ir  s ’il est convenable de donner  aux fem m es une 
éducation scientifique, et si elles sont faites pour  
l’étude. Collins soutenait que cette éducation n ’était 
pas convenable, et que les fem m es en  sont n a tu re l 
le m en t  incapables. Je p r is  le côté opposé de la  ques
tion ,  u n  peu peut-ê tre  p o u r  le p la is ir  de d isputer.  
Collins était n a tu re l le m en t  plus é loquent q ue  m oi;  
il avait p lus  de mots à sa disposition, et j ’étais 
quelquefois vaincu, plutôt, à m on  avis, p a r  le flux de 
ses paroles, que p a r  la force de ses ra isonnem ents .  
Comme nous nous étions séparés  sans r ien  décider, 
et que nous ne devions pas nous revoir de quelque 
tem ps,  je  m is p a r  écrit  mes a rg u m e n ts ;  je  les 
copiai l is ib lem ent et les lu i envoyai. I l  m e  r é 
po n d it ;  je  lui répliquai.  Nous avions échangé, cha
cun trois ou quatre  le ttres ,  quand  m on père t rouva  
p a r  hasard  cette correspondance et la lut. Sans e n 
tre r  dans le fond de la discussion, il en p r i t  occasion 
de m e parle r  de m on  style. Il m e dit que p o u r  
l ’o r thographe et la ponctuation, j ’avais l ’avantage
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su r  m on ad ve rsa ire ,  ce q u ’il a t t r ib u a  à mon travail 
dans l ’im p r im e r ie ;  mais que j ’étais loin d ’avoir 
la m êm e élégance d ’expression, la m êm e m éthode 
et la  m êm e clarté,  ce q u ’il m e  p rouva  p a r  p lusieurs 
exemples. Je sentis la justesse de ses observations ; 
dès lors je  lis pius d ’attention à  m a façon d’écrire , 
et je  p r is  la résolution  de perfec tionner m o n  style.

Vers cette époque, je  trouvai un  volume d ép a 
reillé du  Spectateur *. Jam ais  je  n ’avais vu cet ou
vrage. Je  l’achetai, le lus,  le r e lu s ,  et fus enchanté.  
Le style m ’en p a ru t  excellent,  je  conçus le désir 
de l ’im iter ,  s’il m ’était possible. Dans cette vue, j ’en 
choisis quelques ar t ic les ,  e t ap rès  avoir  pris  des 
notes abrégées su r  les idées contenues dans chaque 
p h rase ,  je  les laissai de côté du ran t  quelques jou rs .  
Et alors sans reg a rd e r  le livre, j ’essayais de r e p r o 
duire l’original en res t i tuan t chaque ph rase  dans 

son en t ier  à l ’aide des expressions qui m e s e m 
blaient le p lus  convenables. Je com parais  alors m on 
Spectateur avec celui d ’Addison; j ’aperçus quelques- 
unes de m es fautes, e t je  les corrigeai.  Mais je  
trouvai q u ’il me m anqua i t  un  fonds d ’expressions, 
ou p o u r  m ieux  dire une  certa ine  facilité de me r a p 
p e le r  les mots et de les placer à propos. Je pensai 
que j ’aurais  déjà acquis cette facilité si j ’avais con

1. Recueil périodique publié au dix-huitièm e siècle par Addi- 
son e t Steele, qui renferm e en grand nombre des essais de. m orale 
dans le genre de ceux que F ranklin  a écrits plus tard.
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tinué à faire des v e rs ; la  recherche continuelle de 
m ots qu i aient le m êm e sens, m ais de longueur et 
de sons d ifférents à cause de la m esu re , e t de la 
r im e , m ’au ra it forcé à  rech erch er la  variété des 
expressions, m ’au ra it fixé cette varié té  dans la m é
m oire , et m ’en au ra it ren d u  m a ître . Je p ris  donc 
quelques-unes des h is to ires  du Spectateur, e t je les 
m is en  vers, pu is lo rsq u e  j ’eus à peu p rès  oublié le 
texte orig inal, je  rem is m es vers en  prose.

Q uelquefois je  b ro u illa is  toutes m es no tes, et 
ap rès quelques sem aines, je  tâchais de les rem e ttre  
en o rd re  avant de ré ta b lir  les ph rases dans le u r  en 
tie r , et de tra i te r  de nouveau le su je t. C’était p o u r 
m ’ap p ren d re  à a r ra n g e r  les idées. En com paran t 
m on œ uvre avec l’orig inal, je  découvrais b ien  des 
fautes, et je  les co rr ig ea is : m ais j ’avais quelquefois 
le p la is ir de penser que dans ce rta in s  détails de peu 
d ’im portance, j ’avais été assez h eu reux  p o u r  am é
lio rer l’o rd re  ou le  style de m on m odèle. Cela m ’en
courageait , e t m e faisait esp ére r q u ’avec le tem ps 
je  p o u rra is  deven ir un écrivain  passable : c’était 
tou te m on am bition . Le tem ps que je  consacrais à 
ces exercices de style et à  la  le c tu re , c’é ta it le so ir, 
ou  le m atin  avant l ’h eu re  de l’ouvrage, ou le d i
m anche , lorsque je  réussissais  à passer ce jo u r  à 
l ’im p rim erie , év itan t, au tan t que je  le pouvais, cette 
constante assidu ité au  culte pub lic , que m on père 
exigeait de m oi, quand je  vivais sous ses yeux, et
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q ue  je  regarda is  tou jou rs  com m e un  devoir, quoi
q ue  je  ne  trouvasse pas le tem ps de le rem plir .

Vers m a  seizième année il m ’ar r iva  de lire  un  
livre  dont l’au teu r ,  nom m é Tryon ,  recom m ande le 
rég im e  végétal. Je résolus de l ’observer.  Mon frère 
é tan t  encore garçon, ne tenait  point maison, et 
payait pension p o u r  être n o u r r i ,  ainsi que ses a p 
prentis ,  dans  une  au tre  famille. Le refus que  je  
faisais de m anger  de la v iande  était gênant et l ’on 
m e  g rondait  souvent de cette b izarrerie .  Je m e  mis 
au fait de la  m an iè re  dont T ryon  p rép a ra i t  quel
ques -uns  de ses p la ts ,  com m e les pom m es de te rre  
ou le r iz  bouilli,  le pudding  à  la  m inu te ,  etc., et 
a lors je  proposai à m on frè re  de me n o u r r i r  m oi-  
m êm e,  s’il voulait  m e d onner  chaque semaine la 
moitié de la som m e q u ’il payait pou r  m a n o u r r i tu re .  
Il y consentit su r - le -ch a m p ,  et je  trouvai que je  
pouvais économiser la moit ié  de ce q u ’il m e don
nait.  C’était un  nouveau fonds p o u r  acheter des 
livres, mais j ’y avais u n  au tre  avantage. Mon frère  
et ses appren tis  quitta ient l’im pr im er ie  pou r  aller 
p ren d re  leu rs  repas  ; j ’y resta is  seul, et dépêchant 
m o n  repas frugal, qui ne  consistait le plus souvent 
q u ’en u n  biscuit ou u n  m orceau  de pain ,  une poi
gnée de raisins, ou une  ta r te  que j ’achetais chez un 
pâtissier,  et u n  verre  d ’eau, j ’employais à étudier le 
tem ps qui m e res ta i t  j u s q u ’à le u r  re tour .  Je  fis 
d’au tan t  p lus de progrès, que la tem pérance dans
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le boire et le m a n g e r  rend  la tête p lus claire et l’in 
telligence p lus vive. C’est a lors q u ’ayant eu plus 
d’une  occasion de r o u g i r  de m on ignorance en ca l
cul, que j ’avais deux fois m anqué  d ’apprendre  à 
l ’école, je  p r is  les é lém ents  d ’ar i thm étique par 
Cocker, et je  les com pris seul, et le plus facilement 
du  m onde. Je lus aussi le l ivre de Seller  et S turny , 
su r  la navigation, ce qui m ’apprit  le peu de géom é
tr ie  qui s’y trouve ; m ais  je  n ’allai jam ais  loin dans 
cette science. Ce fut aussi vers cette époque que je  
lus l ’Essai sur l'entendement hum ain  de Locke, et 
l'Art de penser de MM. de Port-Royal.

Tandis que je  m ’occupais à perfec tionne r  m on 
style, il me tom ba sous la m ain  une g ram m aire  an 
glaise (je crois que c’est celle de Greenwood), qui 
était te rm inée  p a r  deux petits essais s u r  la  rhéto
r iq u e  et la logique; le d e rn ie r  finissait p a r  une dis
cussion suivant la  m éthode de Socrate. Aussitôt 
après, je  m e procurai les Faits mémorables de Socrate 
p ar  X énophon, où il se trouve beaucoup d’exemples 
de la m êm e m éthode. J ’en fus ch a rm é ;  je  l’adoptai ; 
et renonçan t à mes rudes  contradictions et à mes 
a rgum ents  t ran ch an ts ,  je  p r is  le rôle d ’un  hum ble  
ques tionneur.  La lecture de S haf tesbury  et de Collins 
venait  de me re n d re  sceptique; je  douta is  déjà de 
p lusieurs  points de nos doctrines religieuses : je  
trouvai donc cette m éthode socratique la plus sûre 
pour  moi, la  p lus em barra ssan te  pou r  ceux contre
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q u i je  l’em ployais; j ’y pris g oû t; je  la  p ra tiq u a i 
sans cesse, e t je  devins trè s -a d ro it e t très-h ab ile  à 
t i r e r ,  m êm e de gens les plus in s tru its , des conces
sions dont ils ne p révoyaien t pas les conséquences, 
et q u i les p longeaien t ensu ite  dans des difficultés 

'in ex tricab les. J ’obtenais p a r  ce m oyen des tr io m 
phes que, n i m a cause, n i m es ra iso n s ne m é ri
ta ien t tou jours.

Je  con tinuai p en d a n t quelques années à m e se r
v ir de cette m éthode, m ais je  l’abandonnai peu à 
p eu , n ’en  conservan t que l ’hab itude  de m ’exprim er 
avec u n e  m odeste défiance; ne m e servan t ja m a is , 
quand  j ’avance un e  chose qui p eu t ê tre  contestée, 
des m ots certainement, indubitablement, ou de tou t 
au lre  m ot qui donne u n  a i r  d ’assu rance dogm ati
que; m ais d isan t p lu tô t, je  crois, ou je  -présume que 
te lle  chose est ainsi ou ainsi : il me semble que cela est 
ainsi, ou je  ne pense pas que cela soit ainsi, p o u r telle 
et te lle ra iso n , ou j ’imagine que cela est ainsi, ou 
cela est ainsi, si je  ne me trompe. Cette hab itude m ’a 
été, je  cro is, d’u n  g ran d  avantage, quand  j ’ai eu 
besoin d ’incu lquer m es opinions aux au tre s , et de 
p o r te r  les gens à des m esures que j ’ai quelquefois 
essayé de faire  adop ter. Comme l ’objet p r in c ip a l de 
tou ie conversation est d’instruire ou d ’être instruit, 
de plaire ou de persuader, je  voudrais que tous les 
hom m es de sens et de bonne  volonté n ’affaib lissen t 
pas le pouvoir q u ’ils ont de fa ire  le b ien , en p re -
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lian t un to n  décisif et tran c h an t qui m anque r a r e 
m en t de dép la ire , q u i provoque l ’opposition, et qui 
nous em pêche d’a tte in d re  la  fin pour laquelle la p a 
role nous a été donnée. En fait, si vous voulez in 
s tru ire  les a u tre s ,  des assertions dogm atiques et 
tranchan tes éveiller ont l ’envie de vous c o n tre d ir e n t  
em p êch ero n t q u ’on ne vous écoute s im plem ent. Dé
sirez-vous au con tra ire  recev o ir  des a u tre s  de l ’in 
struc tion , et p ro fiter de le u r  experience? Il ne fau t 
pas p a r le r  com m e si vos op in ions actuelles é ta ien t 
im m uab les. Les gens m odestes et de bon  sens, qui 
n ’aim ent pas la  d isp u te , vous la isse ron t la t r a n 
quille possession de vos e rre u rs . A su iv re  cette 
m arch e , vous parv iendrez  ra rem e n t à p la ire  à vos 
au d iteu rs , e t à o b ten ir  le coircours que vous désirez. 
Pope d it très-jud ic ieusem ent :

« Il faut in s tru ire  les hom m es comme si vous ne les 
instru isiez pas, e t leu r p a r le r  de ce q u ’ils ig n o ren t comme 
s ’ils n ’avaien t fait que l ’oub lier. »

Il nous recom m ande aussi

« De p a rle r  de ce qu ’on sa itle  m ieux d’un a ir de défiance.»

vers q u ’il au ra it pu faire su iv re  de celui-ci, q u ’à 
m on avis, il a accouplé m oins h eu reu sem en t avec 
un au tre  :

et M anquer de m odestie , c’est m anquer de sens. »
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Si vous m e dem andez pou rquo i je  dis m oins h e u 
reu se m en t, il fau t que je  vous cite les deux vers :

« P o u r la  présom ption  il n ’y a po in t d ’excuse. »
« Car m an q u e r de m odestie, c’est m anquer de sens. »

C ependant le  m anque de sm s  (quand  on est assez 
m a lheu reux  p o u r en  m anquer) n ’est-il pas en  quel
que so rte  u n e  excuse p o u r le  m anque de modestie? et 
ces deux vers ne se ra ien t-ils  pas p lus ju s te s , si 
l ’on d isa it :

« P o u r la  présom ption il n ’y  a qu ’une excuse. »
« C’est que m anquer de m odestie, c’e stm an q u er de sens. »

Mais je  laisse à  des ju g e s  p lus éc la irés le  soin de 
décider cette question .

En 1720 ou 21, m on frè re  avait com m encé à 
im p rim er un  jo u rn a l . C’était le  second qu i p a rû t en 
A m ériq u e , il avait p o u r  titre  : The Neiv England  
C ourant1. Le seul qu i existât au p a rav an t é tait The 
Boston News Letter. Je m e souviens que p lu sieu rs  de 
ses am is le d é to u rn è ren t de cette en trep rise , com me 
ne devant pas ré u ss ir , un  seul jo u rn a l é tan t à le u r  
avis b ien  suffisant p o u r l ’A m érique. A ujourd’hui 
(1771) on n ’y en com pte pas m oins de v in g t-c in q  L

1. Suivant M. Sparks, c’était le quatrièm e journal publié en 
Amérique. Le p rem ier, The Boston News Leller, datait de 1704; 
le second, The Boston Gazette, et le troisièm e The A m erican  
W eekly M ercury, publié à Philadelphie, datent de 1719.

2. A l’heure qu’il est onne compte plus lesjournaux en Amérique.
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11 p ers is ta  cependant. J ’é ta is chargé de p o rte r le 
jo u rn a l aux abonnés, ap rès  avoir travaillé  à la com 
position  et à l ’im pression .

Mon frè re  avait p a rm i ses am is  quelques hom m es 
d ’esp rit q u i s’am u sèren t à éc rire  de petits articles 
p o u r le jo u rn a l , ce qu i lu i donna de la répu ta tion , 
et en  augm en ta  le  déb it. Ces m essieu rs vena ien t 
souvent nous voir. En écou tan t le u r  conversation , 
et le  réc it q u ’ils faisa ien t des éloges q u ’on accordait 
à le u rs  éc rits , l’envie m e p r it de m ’essayer com m e 
e u x .  Mais com m e j 'é ta is  encore un  en fan t, je  c ra i
gnis que m on frè re  ne re fu sâ t d ’im p rim e r dans son 
jo u rn a l ce que j ’au ra is  éc rit, s’il savait que j ’en étais 
l ’a u te u r ;  j ’im aginai donc de déguiser m on  éc ritu re , 
e t ayant réd igé u n  article  anonym e, je  le fis passer 
u n  so ir sous la  p o rte  de l’im p rim erie . On le trouva 
le  lendem ain  m atin  ; m on frè re  le com m uniqua aux 
am is qui écrivaien t pou r son jo u rn a l, quand ils 
v in ren t le so ir, su ivan t le u r  hab itude. Ils  le lu ren t, 
le com m en tèren t en m a présence, et j ’eus l ’extrêm e 
p la is ir  de vo ir q u ’il ob tenait le u r  a p p ro b a tio n , et 
que dans diverses conjectures su r l ’au te u r , ils n ’en 
nom m aien t pas u n  qui ne jo u ît  p a rm i nous de 
quelque rép u ta tio n  de savoir et d ’esp rit. Je suppose 
que je  fus h eu reu x  en juges, et q u ’ils n ’étaien t p e u t-
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être  pas d’aussi habiles gens que je le croyais alors. 

Quoi q u ’il en soit, cet essai m ’encouragea, j ’écrivis 
d ’au tres  articles, je  les envoyai de la m êm e m a 
n iè re ,  e t ils ob tin ren t  pare il  succès Je gardai mon 
secret j u s q u ’à ce que j ’eusse épuisé m o n  fonds; 
alors je  m e découvris, et j e  com m ençai à obtenir  
des amis de m on  frè re  un  peu  plus de considé
ration.

Quant à m on frère ,  cela ne  lui p lut q u ’à demi ; il 
pensa que j ’en po u rra is  devenir  trop  vain. P eu t-  
ê t re  m êm e fut-ce une des causes des différends que 
nous  com m ençâm es à avoir e n s e m b le , vers  ce 
tem ps- là .  Quoiqu’il fût m o n  frère, il se considérait  
com m e m on m aître ,  et m e regarda it  com m e son 
ap p re n t i ;  par  conséquent,  il attendait  de m oi les 
m êm es services que de tou t  au tre ,  tandis que moi 
qui attendais plus d ’indulgence d ’un  frère, j e  me 
sentais hum ilié  de certaines exigences. Nos que
relles étaient souvent portées devant m on père , et j ’i 
magine que j ’avais généralem ent ra ison , ou que je  
plaidais mieux m a cause ,  car  le ju g e m en t  était 
p resque  tou jours  en m a  faveur. Mais m on frère  
était  violent et souvent m e battait,  ce que je  p rena is  
fort mal. Aussi je  trouvais  m on  apprentissage fort 
ennuyeux ,  et je  soupirais sans cesse après  une oc
casion de l ’ab réger  ; cette occasion finit p a r  s’of
f r i r  de façon inattendue. P eu t-ê t re  ce tra i tem en t d u r  
et ty rann ique ,  dont je  souffris, servit-il à m ’incul
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q u e r  cette h a ine  de l’a rb itra ire  qui ne m ’a  quitté de 

m a vie.
Un artic le  po litique in sé ré  dans n o tre  jo u rn a l, et 

dont je  ne m e rappe lle  p lus le su je t, dép lu t à l ’As
sem blée *. Mon frè re  fu t a r rê té , rép rim a n d é  et em 
p risonné  p o u r  u n  m ois, p a r  o rd re  du présiden t, 
sans doute p arce  q u ’il ne vou lu t pas fa ire  connaître  
l ’au teu r de l ’article . Je fus aussi a rrê té , et in te rro g é  
devant le Conseil 2; m ais, quoiqu’on n ’eû t r ie n  tiré  
de m oi, j’en fus qu itte  p o u r une ad m o n esta tio n , et 
l ’on m e rem it en libe rté , m e considéran t p eu t-ê tre  
com m e u n  app ren ti qu i é tait te n u  de gard e r les se 
cre ts  de son m a ître . P en d an t l’em p riso n n em en t de 
m on frè re , événem ent que je  ressen tis  v ivem ent 
m algré nos quere lles p articu liè res, j ’eus la  d irec
tion  du jo u rn a l, et j ’eus la  hard iesse  d ’y d onner 
quelques coups de patte  à nos gouvernan ts. Mon 
frè re  p r it  trè s -b ie n  la  chose; m ais d ’au tres  p e r 
sonnes com m encèren t à m e reg a rd e r  sous u n  jo u r 
défavorable, com m e u n  jeune  hom m e qui m o n tra it 
du. penchan t p o u r les pam phlets et la  sa tire .

La m ise en liberté  de m on frè re  fu t accom pagnée 
d 'u n  o rd re  é trange. Défense é tait faite à James 
Franklin  d ’im p rim er à l’av en ir le  jo u rn a l in titu lé  :

1. L’Assemblée était le Corps législatif de la province de Mas- 
sachusetts-B ay, dont Boston était la ville principale.

2. Le Conseil é tait le Sénat de la province, et en même temps 
le conseil du gouverneur.
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The New England Courant. Une consultation se tin t 
en tre  ses am is, à no tre  im prim erie ,  pour  décider ce 
q u ’on devait faire, en cette conjoncture. On proposa 
d ’é luder  la  défense, en  changeant le nom  du jo u r 

nal.  Mon frère, y t ro u v an t  des inconvénients, pensa 
que ce q u ’il y avait de m ieux  à faire était  d ’im p r i
m e r  à l ’aven ir  le jo u rn a l  sous le nom  de Benjamin  
Franklin, et atin d’éviter la  censure  de l’Assemblée 
qui au ra i t  pu  l ’a t te indre  com m e continuant à im p r i 
m e r  le jo u rn a l  sous le nom  d’un  de ses appren tis ,  
il consentit et se dé te rm ina  à me re n d re  mon con
tra t  d ’appren tissage,  avec une  décharge au dos, afin 
que  je  pusse le m o n tre r  au  besoin; m ais  pour  s’a s 
su rer  de mes services, m on  frè re  m e  fit s igner  un  
nouveau contra t p o u r  le res te  du  tem ps que j ’avais 
encore à  passer chez lu i ,  lequel contra t  devait res 
te r  secret en tre  nous .  C’était u n  t rè s -p a u v re  a r r a n 
gem ent;  néanm oins  on le m it  de suite à exécution, 
et le jo u rn a l  s’im pr im a ,  sous m on n o m , pendant 
p lus ieu rs  mois.

Enfin u ne  nouvelle quere lle  s’é tant élevée entre 
m on frère  et moi, je  p r is  su r  m oi de réc lam er  m a 
liberté, p ré su m a n t  bien  que m on frère  ne se hasar
derait  pas à p rodu ire  le nouveau contrat. Ce n ’était 
pas bien à moi de p ren d re  cet avantage ; aussi je 
regarde  cette action com m e u n  des p rem iers  errata 
de m a vie. Mais ce m anque  de délicatesse avait peu 
de poids s u r  moi quand  j ’étais sous l’im pression
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des coups que, dans sa co lè re ,m on  frère ne me don

nai t  que trop  souvent. Ce n ’était po u r tan t  pas un 
m échan t hom m e, p eu t-ê tre  aussi étais-je taquin  et 
im pertinen t .

Quand il vit que je  voulais le qu it te r ,  il p r i t  soin 

d ’em pêcher que je  ne  pusse trouver  d ’occupation 
dans aucune a u t r e  im p r im e r ie  de la  ville, en allant 
par le r  successivement à chaque im p r im eu r ,  et cha
cun en conséquence refusa de m ’em ployer. Je for
m ai alors le p ro je t  d ’aller  à  New-York : c’était la 
ville la p lus voisine où il se t ro u v â t  u n  im p r im eu r .  
D’ailleurs j ’étais assez por té  à qu it te r  Boston, en r é 
fléchissant que je  m ’y étais r e n d u  un  peu suspect au 
parti gouvernant.  Les procédés a rb it ra ire s  de l’As
sem blée ,  à l’égard de m on  frè re ,  renda ien t  assez 
probable que, si j ’y resta is ,  je  ne ta rdera is  pas à me 
je te r  dans quelque em b arra s  ; d’ai lleurs mes discus
sions indiscrètes su r  la religion commençaient à me 
faire m o n tre r  au doigt avec h o r re u r  p a r  les bonnes 
gens, com m e u n  intidèle et u n  athée. Je résolus 
donc d ’aller à New-York; mais m on père ayant pris  
alors le par t i  de m o n  frè re ,  je  sentis que si j ’essayais 
de rn en aller ouvertem ent,  on p ren d ra i t  des mesures 
p ou r  m ’en  em pêcher.  Mon am i Collins se chargea 
de p ré p a re r  m a fuite. Il fit m arché  avec le capi
taine d’un sloop de N ew-York, qui convint de me 
recevoir  à son bord .  Collins lui dit que j ’étais un  
je u n e  hom m e de ses amis qui avait eu une intrigue
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avec une fille de m auvaise  rép u ta tio n  ; que les 
p a re n ts  de la  dem oiselle vou laien t m e fo rcer à 
l ’épouser, e t q u ’en  conséquence je  ne pouvais ni 
p a ra ître  ni p a r tir  en public . Je  vendis m es liv res 
p o u r faire  un  peu d’a rg e n t; je  m e ren d is  secrète
m en t à bo rd  du sloop; nous eûm es u n  bon  vent, 
e t en tro is  j >urs je  m e trouvai à N ew -Y ork, à tro is 
cents m illes de m on p ère  ; je  n ’avais que d ix-sep t 
a n s , e t je  m e trouvais sans la  m o ind re  reco m 
m a n d a tio n , sans connaître  p e rso n n e , et p resque 
sans argen t (octobre 1723).



CHAPITRE II.

Voyage à Ph iladelph ie . — A ventures dans un b a teau . — 
Le docteu r B row n. — B urlington. — P rem ière  v isite  à 
Ph iladelph ie . — M eeting de Q uakers. — Frank lin  cherche 
une place d 'im p rim eu r. — Il com m ence à trav a ille r  chez 
K e im er.— Il fait des connaissances.— Il est p a tro n é p ar 
s ir  W illiam  K eith, gou v ern eu r de Pensylvanie. — P r e 
m ière en trevue  avec lu i .— K eith  lu i propose de l ’é tab lir. 
— F ran k lin  re to u rn e  à  Boston. — Son p ère  désapprouve 
les p ro je ts de K eith . —  Voyage à New-Y ork. — Le pas
sage de N ew -Port. — F ran k lin  re trouve  sou am i Gollins 
à  N ew -Y ork. —  Ils vont ensem ble à P h ilade lph ie . — La 
m auvaise conduite de Gollins am ène une  sépara tion . — 
K eith insiste p o u r ex écu te r son p ro je t ,  e t propose à 
F ranklin  de l ’envoyer à  L ondres, pour y  ach e te r des ca
rac tè re s . — Frank lin  rev ien t à l ’usage de la viande.

Anecdotes su r K eim er. —  Ses com pagnons : Osborne, 
W atson, Ralph. - Leurs exercices en com position. — 
tra n k lin  se décide a su ivre le conseil du  g o u verneur 
K eith  e t h v isiter l ’A ng le terre .

Le goût que j ’avais eu p o u r la m e r  é tait passé, 
sans quoi j ’au ra is  été à m êm e de le  sa tisfaire  en ce



m om ent.  Mais comme j ’avais une  au tre  profession, 
et que je  m e rega rda is  com me un assez bon ou 
v r ie r ,  j ’ofïris m es services à un  im p r im eu r  de New- 
York,  le vieux M. W illiam  Bradford , qui avait été 
le p rem ie r  im p r im e u r  en Pensylvanie, mais qui 
avait quitté  cette province, p a r  suite d ’une querelle 
avec le gouverneur  Georges Keith. M. Bradford ne 
put m e d onner  d ’occupation, ayant peu d ’ouvrage ,  
et assez d ’o uv r ie rs ;  m ais  il me dit :

« Mon fils, à  Philadelphie , a perdu  son p rem ier  
ouvrier ,  Aquila Rose, qui vient de m o u r i r ;  si vous 
allez là -bas,  je  crois q u ’il p o u r ra  vous em ployer.  »

Philadelphie était à cent milles, je  partis  p o u r 
t a n t  dans une  barque  à destination d ’Amboy, lais
s a n t  m a  malle  et m on bagage faire le g rand  tour  
p a r  m er .

En t raversan t la baie, nous essuyâmes un  coup 
de vent qui m it  en pièces nos voiles pourries ,  nous 
em pêcha d’en tre r  dans le chenal et nous je ta  su r  
Long-Island. P endan t no tre  rou te ,  u n  Hollandais, 
passager comme moi, et qui était ivre, se laissa 
to m b e r  par-dessus bord .  Au m om ent où il enfon
çait dans la m e r  , je le saisis sous l’eau par  le toupet,  
je  le tira i ,  et nous le ra t t rapâm es.  Le bain  qu ’il 
avait p r is  le dégrisa un p e u ;  il alla se coucher, 
après avoir tiré de sa poche un  livre q u ’il m e  pria  
de lui faire sécher.  C’était m on ancien favori,  
le Voyage du Pèlerin, de John  Bunyan, tradu i t  en
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hollandais, bien  im pr im é ,  su r  beau  papier,  avec 
des gravures  en taille-douce, e tm ieux  habillé que je  

l ’avais jam ais  vu dans sa p ro p re  langue. J ’ai su de
puis que cet ouvrage a été traduit  dans presque toutes 
les langues de l’Europe ,  je crois qu’il a trouvé plus de 
lecteurs q u ’aucun  au tre  livre, excepté peu t-ê tre  la 
Rible. L’honnête  Jo h n  est le p rem ier ,  que je  sache, 
qui ait mêlé le dialogue à la n a r ra t io n ,  genre  
d ’écrire fort séduisant pour  le lecteur,  qui, dans les 
endroits  les plus in té ressants ,  se trouve en quelque 
sorte adm is dans la compagnie et p résen t  à la  con
versation des personnages. De Foe l’a im ité  avec 
succès dans son Robinson Crusoé, dans sa Molly 
Flanders, et en d ’au tres  ouvrages ; R ichardson en 
a fait au tan t  dans sa Paméla, etc.

En approchant de l ’île , nous vîmes que nous 
étions dans un  endroit  où l ’on ne pouvait abo rde r  
à cause des b risan ts .  Nous je tâm es l’ancre, et nous 
filâmes notre câble vers la  côte. Quelques personnes 
descendiren t  s u r  la plage, et  nous hélèren t,  nous 
en fîmes a u tan t ;  mais le vent était si fort, et les 
vagues faisaient tan t  de b ru i t  en  se b r isan t ,  que 
nous ne  pûm es nous entendre. Il y avait quelques 
petites barques près du r ivage;  nous leu r  fîmes 
signe de ven ir  nous chercher , m ais  on ne nous 
com prit  poin t,  ou ce que nous dem andions était im 
praticable, car les b a rq u e s  s’en allèren t .  La nuit  a p 
prochait; il ne nous resta it d ’au tre  ressource que de
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p re n d re  patience ju sq u ’à ce que le  vent tom bât; en 
conséquence, le p a tro n  e t m oi, nous réso lûm es de 
d o rm ir  si nous pouvions, et nous nous entassâm es 
dans les écoutilles, où nous rejo ign îm es le H ollan
dais qui é tait encore tou t m ouillé . Nous fûm es b ien
tô t aussi trem pés que lu i;  ca r la  lam e qu i se b r i
sait su r  le  pont, p é n é tra it  ju s q u ’à  nous. C’est ainsi 
que nous passâm es tou te la  n u it, sans beaucoup de 
repos. Enfin le  vent é tan t tom bé le len d em ain , nous 
fîm es un  d é to u r pou r gag n er Amboy avant le so ir. 
Nous avions passé tren te  heu res sans eau, sans vi
vres, sans au tre  boisson qu’une bouteille de m auvais 
rh u m , l ’eau su r  laquelle  nous voguions é tan t salée.

Dans la  so irée je  m e tro u v a i beaucoup de fièvre, 
e t j ’allai m e coucher; m ais ayant lu  quelque p art 
que l’eau fro ide , b u e  en g rande  q u an tité , est bonne 
con tre  la fièvre, je  suivis cette recette , et suai beau
coup pendan t une g rande p artie  de la  n u it. La fièvre 
m e qu itta , e t au  m atin  ayan t passé le bac, je  con
tinua i m on voyage à pied, ayant c inquante m illes 
à fa ire  p o u r a rr iv e r  à B urling ton , où l’on m ’avait 
d it que je  tro u v era is  des barques de passage qui m e 
condu ira ien t ju s q u ’à P hiladelph ie .

11 p lu t trè s -fo rt lou te la  jo u rn ée  : je  fus trem pé 
ju s q u ’aux os, et ap rès m idi je  m e trouvai si fatigué, 
que je  m ’arrê ta i dans un e  m isérab le  auberge, où 
je  passai la  nu it, com m ençant à re g re t '6 r  d ’avoir 
qu itté  le logis. Je faisais une si triste ligu re ,
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q u ’aux questions qu’on m e fit, je  vis qu ’on m e 
soupçonnait d ’ê tre  u n  engagé fu g itif1, et que je  
courais le risque  d ’être  a rrê té  su r  ce soupçon. 
N éanm oins, je  m e rem is en rou te  le lendem ain , et 
j ’a rriv a i le  so ir à h u it ou dix m illes de B urlington, 
à une auberge tenue  p ar u n  docteur Brow n. Il 
e n tra  en conversation  avec m oi, tan d is  que je  p re 
nais quelque rafra îch issem en t; et voyant que j ’avais 
un  peu de lecture, il me tém oigna beaucoup d ’in té
rê t et d ’am itié . N otre liaison a du ré  le reste  de sa 

vie. J ’im agine q u ’il avait été charla tan  em pirique, 
ca r il n ’y avait pas une ville d’A ngleterre , pas un  
pays d ’Europe dont il ne p arlâ t en parfaite  con
naissance de cause. Il avait quelque in stru c tio n , et 
ne m anquait pas d ’e sp rit; m ais c’é tait u n  im p ie , 
un  v rai m écréan t; il en tre p rit, quelques années plus 
ta rd , de trad u ire  la  Bible en vers b u rlesq u es, 
com m e C o tton l’a fait au trefo is p o u r V irgile. P a r  ce 
m oyen, il m e tta it ce rta in s  faits sous un  jo u r  r id i 
cule, ce qui n ’au ra it pas été sans d an g e r p o u r les 
esp rits faibles, si cet ouvrage eu t été im p rim é ; 
m ais il ne le fut jam ais.

1. On transportait aux colonies des ém igrants, e t quelquefois 
des condamnés qui s’obligeaient à servir pendant un  certain 
nombre d’années. C’étaient des esclaves à tem ps; on les nom
m ait indented se rva n ts , ou engagés par contrat (indenture.) 
F u ir était un délit; c’était le vol de sa propre personne. Le fugitif 
é tait m arqué au fer chaud d’un R, prem ière lettre de R unaw ay, 
c ’est-à-dire échoppé.
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Je  passai la  n u it chez lu i, e t j ’arrivai le lende
m ain  m atin  à  B urling ton . J ’eus le chagrin  d ’y ap 
p ren d re  que les b arques o rd in a ire s  p o u r  P h ilade l
phie venaient de p a r tir  un  in stan t auparavan t, et 
q u ’il n ’en p a r tira it  p lus avan t le  m ard i su ivant ; 
nous n ’étions q u ’au sam edi. Je re to u rn a i donc dans 
la  ville chez un e  vieille fem m e à qu i j ’avais acheté 
du  pain d ’épices, p o u r  m an g er su r  le  bateau , et je  
lu i dem andai conseil. Elle m ’offrit de m e loger ju s 
qu ’à ce que je  pusse  tro u v e r  passage su r  quelque 
b arq u e . F atigué , com m e je  l’étais d ’avoir fait tan t 
de chem in  à pied, j ’acceptai sa p roposition . En a p 
p re n a n t que j ’étais im p rim eu r, elle m ’engagea à 
re s te r  à B urling ton  et à  m ’y é tab lir, ne sachan t pas 
to u t ce q u ’il falla it de fonds p o u r com m encer un  
te l é tab lissem ent. Elle é tait fo rt hosp ita lière , p a r 
tagea de bon cœ ur avec m oi son d îner, consis
ta n t en bajoue de bœ uf, et ne voulu t accepter en 
re to u r  qu ’un  po t d ’ale. Je  m e crus donc é tab li chez 
elle ju sq u ’au  m ard i su ivan t. Mais dans la so irée , 
com m e je  m e p rom enais au b o rd  de la  r iv iè re , je  
vis app rocher u n e  b arq u e  q u i a lla it à P hilade lph ie , 
avec quelques passagers. On m e reç u t à b o rd , et 
com m e il n ’y avait pas de vent, chacun  se m it à r a 
m er. V ers m in u it, nous n ’avions pas encore vu  la 
ville. P lu sieu rs  de nos com pagnons assu rè ren t que 
nous devions l ’avoir passée , et ne vou lu ren t pas 
ra m e r  davantage : les a u tre s  ne savaient où nous
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étions ; on se d irigea  donc vers la  côte, nous e n 

trâm es dans un e  petite  baie , p rîm es te rre  p rès 
d ’une v ieille haie sèche don t le bois nous servit à 
faire du feu, la  n u it é tan t trè s -fro id e  (c’é tait en 
octobre); nous restâm es là ju sq u ’au  jo u r. A lors un  
de nos com pagnons reco n n u t que nous é tions dans 
la  crique de Cooper, un  peu  au-dessus de P h ilade l
phie. Nous aperçûm es la v ille , dès que n o u s fûm es 
so rtis  de la  d igue; nous y a rrivâm es vers hu it ou 
neuf h eu res  le dim anche m atin , et nous d éb a rq u â 
m es su r  le quai de M arket-Street1.

Si je  suis en tré  dans tous les détails de ce voyage, 
et si j ’en  fais au tan t à l ’ég a rd  de m a p rem iè re  en 
trée  à P hiladelphie, c’est afin que vous puissiez 
com parer un  débu t si peu favorable avec la figure 
que j ’y ai faite dans la  su ite . J ’étais en hab it de 
tra v a il ,  m es m eilleu rs  vêtem ents v enan t p a r  m er. 
Mon long  sé jou r dans la  b a rq u e  m ’avait couvert 
de b o u e ; m es poches é ta ie n t gonflées de bas et 
de chem ises, je  ne connaissais p e rsonne  et ne 
savais où tro u v e r u n  logem ent. F atigué d ’avoir 
m arché et ram é , et passé la n u it sans d o rm ir, 
j ’avais g ra n d ’faim , et il m e re s ta it p o u r tou t argen t 
u n  seul d o l la r 2, et u n  sh il l in g 3 en m onnaie  de 
b illon  que je  donnai aux bate liers pour m on pas

1 . La rue  du  Marché.
2. 5 fr. 25 c.
3- I fr. 25 c.
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sage. Ils  le  re fu sè re n t d’abord , parce que j ’avais 
ra m é ; m ais j ’insistai p o u r q u ’ils le reçussen t. 
L’hom m e est quelquefo is p lus généreux  quand  il a 
peu  d ’arg en t que lo rsq u ’il en a beaucoup, peut- 
ê tre  p o u r em pêcher q u ’on ne soupçonne qu ’il 
n ’en a g u ère .

Je m ontai la ru e , reg a rd a n t au to u r  de m oi, ju s 
q u ’à ce que je  fusse p rès  de M arket-S tree t. Là je  
ren co n tra i u n  en fan t qui avait du  pain  à la  m ain . 
J ’avais fait p lus d ’un  repas avec du pain  sec, je  de
m andai à l’enfan t où il avait acheté le sien , et j ’e n 
tra i su r-le -c h a m p  chez le b o u lan g er q u ’il m ’in d i
q u a . J ’y dem andai des b iscu its , voulan t d ire  des 
b iscu its tels que nous en avions à Boston : on n ’en 
faisait pas de cette espèce à P hilade lph ie . Je  de
m andai a lo rs u n  pain  de tro is  sols : on m e dît 
q u ’on n ’en tenait pas. Ne connaissan t ni les prix , 
n i les nom s des d ifférentes so rtes de pain , je  de
m an d ai q u ’on m ’en donnât p o u r  tro is  sols, n ’im 
p o rte  de quelle  espèce. Le bo u lan g er m e donna 
tro is grosses m iches. Je  fus su rp ris  de la q u an tité ; 
je  les p ris  cependan t, e t n ’ayant pas de place dans 
m es poches, je. sortis avec une m iche sous chaque 
b ras , en m angeant la  tro isièm e. J ’avançai ainsi 
dans M arket-S treet, ju sq u ’à F ourth -S treet *, passant 
devant la  m aison de M. R ead, m on fu tu r  beau-père.
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Sa fille é ta it à la  p o rte , elle m e vit, e t trouva, 
ce qui était v ra i ,  que je  faisais une figure bien 
gauche et b ien  rid icu le. Je to u rn a i, je  descendis 
G hesnut-S treet et p a rtie  de W aln u t-S tree t, m angeant 
to u jo u rs , chem in faisant ; et enfin je  m e re trouvai 
s u r  le quai de M arket-S treet, p rès  de la  barque  
dans laquelle  j ’étais a rriv é . Je m e ren d is  à bord  
p o u r  y bo ire  de l’eau de la r iv iè re , e t m e tro u v an t 
rassasié  avec u n  de m es pains, je  donnai les deux 
a u tre s  à u n e  fem m e e t à son enfan t, qui avaient 
fait le  voyage avec nous dans la b arque , e t qui r e 
p arta ien t avec elle p o u r a lle r  p lus loin.

Une fois re s ta u ré , je  regagnai la ru e . J ’y trouvai 
a lo rs beaucoup de gens b ien  vêtus qui p ren a ien t 
tous le m êm e chem in  : je  les su iv is, et j ’en tra i avec 
eux dans la  g ran d e  m aison d ’assem blée des q u a 
k e rs , p rès  du m arché . Je  m ’assis p a rm i eux, et 
ap rès av o ir  reg a rd é  au to u r de m oi p en d an t quel
ques in s tan ts , n ’en ten d a n t rien  d ire , com m e j ’étais 
accablé de lassitude , et que je  n ’avais pas fe rm é 
l ’œ il de la n u it p récéden te , je  m ’endorm is et con
tin u a i m on som m e ju s q u ’à la tin  de l’assem blée, 
où l ’on e u t la bonté de m 'éve ille r. Telle fu t la p re 
m ière  m aison où j ’en tra i et où je  do rm is à Ph ila
delphie.

pendiculaires portent des noms d ’arbres. Nous verrons bientôt 
Cliesnut-Street (la rue des Chàtaignieis,) e t W alnut-S treet (la 
rue des Noyers.)
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Je  redescend is du  côté de la riv ière , et reg a rd a n t 
to u tes  les figures, je  vis u n  je u n e  q u ak e r dont la  
physionom ie m e p lu t;  je  l ’accostai et le p ria i de 
m e d ire  où u n  é tra n g e r p ouvait tro u v e r  à se loger. 
Nous étions alors p rès  de l’enseigne des trois Mate
lots. « Voici, m e d it-il un e  m aison  où l’on reçoit 
les é tra n g e rs , m ais elle n ’est pas respec tab le ; si tu 
veux v en ir avec m oi, je  t ’en m o n tre ra i u n e  m eil
leu re . » Il m e conduisit au Crooked B ille t1, dans 
W a te r-S tre e t2. Je m e fis d onner à  d în e r, e t tand is 
que je  m angeais, on me fit d iverses questions, m a 
jeunesse et m a m ine  m e faisan t soupçonner d ’ê tre  
u n  fugitif.

A près le d în e r, m on hô te m ’ayant donné un  lit, 
je  m ’y je ta i sans m e déshabiller, e t je  dorm is ju s 
q u ’à six heu res du so ir , où l’on m ’appela pou r sou
p er. Je re to u rn a i m e coucher de très-b o n n e  h eu re , 
et do rm is pro fondém ent ju s q u ’au lendem ain  m a
tin . A lors je  m ’habilla i aussi p ro p rem en t q u ’il m e 
fu t possible et je  m e ren d is  à l ’im p rim erie  d ’An
d rew  B radford. Dans la b o u tiq u e , je  tro u v ai son 
vieux père  que j ’avais vu à N ew -Y o rk ,e t qui, ayant 
voyagé à cheval, é ta it a rr iv é  à P h ilade lph ie  avant 
m oi. Il m e p rése n ta  à son fils qui m e reçu t 
po lim en t, et m ’offrit à déjeuner, m ais il m e dit
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q u ’il n ’avait pas besoin d’o u v rie r en ce m o
m e n t, en ayan t p ris  u n  to u t récem m ent : il 
ajou ta qu ’il y avait u n  au tre  im p rim eu r dans la 
v ille, un  certa in  K eim er qu i venait de s ’étab lir, 
p eu t-ê tre  ce lu i-là  p o u rra it- il m ’occuper; dans le 
cas co n tra ire , je  pouvais v en ir loger chez lu i, 
e t il m e do n n era it quelque petite chose à f a i r e , de 
tem ps à au tre , ju sq u ’à  ce q u ’il se p résen tâ t quelque 
chose de m ieux.

Le v ie illa rd  dit qu’il ira i t  avec m oi, chez le n o u 
vel im p rim eu r, et quand  nous y fûm es arriv és  : 
« Voisin, d it B ra d fo rd , je  vous am ène un jeu n e  
hom m e qui trava ille  dans vo tre  é ta t; p eu t-ê tre  
avez-vous besoin  d ’un  ouv rie r. 3 K eim er m e lit 
quelques q u e s tio n s , m e m it en m ains le  com 
p o steu r, p o u r v o ir  com m ent je  trav a illa is , e t dit 
q u ’il ne ta rd e ra it pas à m ’em ployer, quo iqu’il n ’eût 
pas d ’ouvrage à  m e d o n n er en ce m o m en t. E t, 
p ren a n t le vieux B radford  qu ’il n ’avait ja m a is  vu 
pou r un  des hab itan ts  de P hiladelphie qu i s’in té 
ressa ien t à lu i, il lu i p a rla  de son en trep rise  et du 
succès q u ’il en espérait. B radford  ne d it pas qu’il 
é tait le père de l’au tre  im p rim eu r, et su r  ce que 
K eim er, d isait qu il com ptait b ien tô t avo ir la  plus 
g ran d e  partie  des im pressions de la v ille, B radford. 
à l’aide de quelques questions ad ro ites, de quel
ques doutes qu ’il laissa vo ir, p a rv in t à t i r e r  de lui 
quelles é ta ien t ses vues, su r  quelles p rotections il
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com ptait, et de quelle m an iè re  il se proposait 
d ’ag ir. Moi qui étais là , et qui entendais toute cette 
conversation , je  vis sur-le-cham p que l ’un  é ta it un  
vieux re n a rd , et l’au tre  un  v rai novice. Bradford me 
la issa avec K eim er, qui fu t u n  peu  étonné quand 
je  lui dis quel é ta it ce v ie illard  qui venait de lu i 

p a rle r.
L’im prim erie  de K eim er consista it en  une vieille 

p resse endom m agée, e t en une petite fonte de ca
rac tères anglais, to u t usés. Il s’en  servait en ce 
m om ent p o u r son com pte en com posant une élégie 
su r  la m o rt d ’A quila Rose, dont j ’ai déjà  parlé- 
A quila Rose é ta it un  je u n e  hom m e d’esp rit, d’une 
excellente répu ta tion , fo rt estim é dans la  v ille, se 
c ré ta ire  de l ’A ssem blée, et poète assez ag réab le . 
K eim er se m êlait aussi de fa ire  des vers, m ais fort 
m édiocres. On ne pouvait d ire  qu’il les écrivait, 
car sa  m éthode était de les composer1 à m esu re  
q u ’ils so rtaien t de son cerveau . Gomme il n ’v avait 
pas de m anuscrit, que K eim er n ’avart q u ’une p a ire  
de casses, et qu e  son Élégie em ployait p ro b a b le 
m en t tous les caractères, personne ne pouvait l’ai
d e r . Je  tâchai de m e ttre  sa p resse  en é tat, afin 
qu ’on pû t s’en se rv ir  (ce q tl’il n ’avait pas encore 
fa it , et ce q u ’il n ’en tendait nu llem en t) ; e t je  lui 
p rom is de rev en ir  et d’im p rim er son Élégie, aussitô t

1. Composer, c’est assem bler des caractères typographiques 
pour en form er des mots e t des lignes.
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q u e l le  se ra it p rê te . Je  re tou rna i chez B radford, 
qui m e donna u n  peu d ’ouvrage de ville p o u r le 
m om ent, e t je  p ris  chez lu i m on logem ent e t m es 
repas. P eu  de jo u rs  ap rès , K eim er m ’envoya ch e r
cher p o u r im p rim er son Élégie. Il s’é ta it p rocuré  
une a u tre  p a ire  de casses, e t u n  pam ph let à ré im 
p rim e r  q u ’il m e m it en tre  les m ains.

Ces deux im p rim e u rs  en ten d a ien t m éd iocrem ent 
leu r p rofession. B radford  n ’avait pas fait d ’a p p re n 
tissage , e t n ’é tait r ie n  m oins que le ttré ; K eim er, 
un  peu plus in s tru it ,  n ’é tait qu’un  com positeur et 
n ’en tendait r ie n  au  trav a il de la  p resse . Il ava it été 
u n  des p rophètes f ra n ç a is 1, et pouvait jo u e r  le u r  
en thousiasm e e t le u r  ag ita tion . A cette époque il ne 
faisait p ro fession  d ’aucune re lig io n  p articu liè re , 
m ais p ro fessait u n  peu  de tou tes su iv a n t l ’occa
sion ; il ne connaissa it po in t du  to u t le m onde, et 
avait en lu i, com m e je  le reconnus p a r  la su ite , u n  
assez g ra n d  fonds de frip o n n e rie . I l n ’a im ait pas 
que je  logeasse chez B rad fo rd , tand is que je  tr a 
vaillais p o u r lu i. I l ne pouvait p o u rtan t m e lo g e r, 
c a r  il ava it b ien  u n e  m aison , m ais elle n ’é tait pas 
m eublée . Il m e tro u v a  u n  logem en t chez M. Itead 
dont j ’ai déjà p a rlé , e t qui é ta it p ro p rié ta ire  de sa 
m aison . Ma m alle  é tan t a rrivée , je  pus p a ra ître  
aux yeux de m iss Read, d’un e  m an ière  un peu plus

1. Probablem ent un des Gamisards, ou protestants des Cé- 
vennes, que poursuivit Louis XIY.
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convenable que lo rsq u ’elle m ’avait vu , p o u r la 
p rem ière  fois, m angean t m a m iche dans la ru e .

J e  com m ençai à faire connaissance avec quelques 
je u n es  gens de la  ville qu i a im aien t la  lec tu re . Je 
passais m es soirées avec eux fo rt ag réab lem en t, et 
je gagnais de l ’a rg e n t p a r  m on trava il e t m on 
économ ie. Je  vivais co n ten t, oub lian t Boston a u 
ta n t que je  le pouvais, et ne dés iran t pas q u ’on y 
sû t où je  dem eurais , excepté m on am i Collins qui 
était dans le  sec re t et qu i le g a rd a it fidèlem ent. Il 
a r r iv a  enfin  u n  événem ent qu i m e ram en a  à la 
m aison  beaucoup plus tô t que je  ne désira is. Un 
de m es b ea u x -frè re s , R obert H olm es, é tait capi
ta ine  d ’un sloop qu i faisait le  com m erce en tre  
Boston et le Delaware. Se tro u v an t à New -castle, à  
q u a ra n te  m illes au-dessous de Philadelphie, e t 
ayan t en tendu  p a r le r  de m oi, il m ’écriv it pou r m e 
d ire  le chagrin  que m on b rusque  départ avait fait 
é p ro u v e ra  m es paren ts  et à m es am is de Boston, 
et m 'a ssu ra  de la  ten d resse  q u ’on m e conservait; il 
m e p ro m it que to u t s ’a rra n g e ra it selon m es désirs, 
si je  voulais rev e n ir, ce q u ’il m ’engageait vive
m en t à faire. Je  lu i répond is p o u r le rem erc ie r de 
ses avis, m ais je lu i expliquai les raisons que j ’avais 
eues de q u itte r  Boston, de façon assez forte et assez 
c la ire  pou r le convaincre que je  n ’étais pas dans 
m on to r t au tan t q u ’il l ’im ag ina it.

S ir W illiam  K eith , g o u v ern eu r de la  province,
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était a lo rs à New-Gastle; le capitaine Holmes était 
p a r  hasard  avec lu i quand  il reç u t m a réponse; il lu i 
p a rla  de moi e t lu i m o n tra  m a  le ttre . Le g ouverneur 
la lu t et p a ru t su rp ris  quand  il su t m on âge. Il 
d it q u 'il m e reg ard a it com m e u n  jeune hom m e 
qui p ro m etta it beaucoup , e t qui m é rita it d ’ê tre  en 
c o u rag é ; q u ’il n ’y avait à Philadelphie que de m isé
rab les im p rim e u rs , e t que si je  voulais m ’y é tab lir, 
il ne doutait pas que je  n ’y réussisse  ; que q u an t à 
lu i, il m e ch a rg era it des im pressions p o u r  le gou
vern em en t, e t m e re n d ra it  tous les services qui 
dépendraien t de lu i. Mon b e a u -frè re  H olm es m e 
rap p o rta  ces détails p a r  la suite à Boston, m ais je  
n ’en savais r ien  encore, q u an d  u n  jo u r  K eim er et 
m oi é tan t à trav a ille r  p rès de la fenêtre , nous vîm es 
le  g o uverneu r et u n  au tre  gen tlem an (c’était le co
lonel F rench de New-Castle dans le  Delaware), tous 
deux rich em en t hab illés, tra v e rse r  la ru ef d ro it en 
face de n o tre  m aison , et fra p p er à la po rte .

K eim er descendit à l ’instan t, croyan t que la  v i
site é tait pour lu i ;  m ais le g o u verneu r m e de
m anda, m on ta , et avec des égards et une politesse 
auxquels j ’avais été peu accou tum é, il m e fit force 
com plim ents, m e tém oigna le dés ir de fa ire  m a 
connaissance, m e gronda avec bon té  de ne pas 
m ’être  p résen té chez lu i, lo rs  d é m o n  arrivée  à P hi
ladelphie, e t voulut m ’em m ener à la  taverne où il 
a lla it avec le colonel F rench , p o u r y goû ter, à ce

i  —  5
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q u ’il d it, d ’excellent m adère . Je  ne fus pas peu su r 
p ris , K eim er était m uet, abasourd i : je  suivis le  
g o u v ern eu r e t le colonel dans une taverne  au coin 
de la tro isièm e ru e . En b u v an t le m adère , s ir  W il
liam  m e proposa de m ’é tab lir  à P h ilade lph ie . Il 
m e fit vo ir la  p robab ilité  du  succès; le  colonel 
F rench  et lu i m ’assu rè re n t que je  pouvais com pter 
su r le u r  am itié  et le u r  c ré d it p o u r m ’ob ten ir  les 
im pressions du  gou v ern em en t dans les deux p ro 
v in c e s1. Comme je  p a ru s  d o u te r que m on père  
v ou lû t m ’aider dans ce p ro jet, s ir  W illiam  d it q u ’il 
m e do n n era it un e  le ttre  pou r lu i où il lu i en dé
m o n tre ra it les avan tages, et q u ’il ne dou ta it pas 
qu ’il ne se ren d ît à ses ra iso n s . Il fut donc r é 
solu que je  re to u rn e ra is  à Boston p a r  le  p re m ie r  
b â tim en t qu i fera it voile et que j ’em p o rte ra is  la  
le ttre  du  g o uverneu r à m on p è re . Ju sq u e -là , le 
secret devait re s te r  en tre  nous, e t je  re to u rn a i t r a 
va ille r chez K eim er com m e de cou tum e. De tem ps 
en  tem ps le gouverneu r m ’inv ita it à  d în e r chez lu i, 
ce que je  reg a rd a is  com m e un  h o n n e u r  d’au tan t 
p lus g ra n d , q u ’il causait avec m oi de la  m an ière  
la  plus affable, su r le  ton  de la  fam ilia rité  et de l’a
m itié.

Vers la  fin d ’av ril 1724, u n  p e tit bâ tim en t p a rtit 
p o u r  Boston. Je p ris  congé de K eim er, en  lu i d isant
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que j ’allais fa ire  une v isite à m es paren ts. Le gou
v ern e u r m e donna u n e  longue le ttre  pou r m on 
p ère  à qui il d isait de m oi les choses les plus flat
teuses, en lu i recom m andan t avec force le p ro je t 
de m on é tab lissem ent à P h ilade lph ie , com m e une 
chose qui devait a ssu re r  m a fo rtune . En descen
dan t la  D elaw are, le nav ire  toucha su r  u n  écueil, et 
fit une voie d ’eau ; nous eûm es un  g ros tem ps à la 
m er. et nous fûm es obligés de trav a ille r  aux 
pom pes p resq u e  con tinuellem en t, ce que je  faisais 
à  m on to u r  com m e les au tre s . C ependant, ap rès  
une trav e rsée  de quinze jo u r s ,  nous a rr iv âm es  
sa ins et saufs à Boston. J ’avais été absen t sep t m ois, 
et m es p aren ts  n ’avaient pas eu  de m es nouvelles, 
car m on b ea u -frè re  Holm es n ’éta it pas de re to u r , 
et n ’avait r ien  éc rit. Ma présence in a tten d u e  s u r 
p rit m a fam ille; chacun m e tém oigna p o u rtan t le 
p la is ir  de m e revo ir, excepté m on frè re . J ’allai le 
voir à son im p rim erie ; j ’étais m ieux vêtu que je  ne 
l ’avais jam ais été quand  j ’étais son a p p re n ti; j ’étais 
habillé de neuf, de la  tête aux pieds, j ’avais une 
m o n tre , et le gousset g a rn i de p rès de c inq  livres 
s te rling  en a rg en t. Mon frè re  ne m e reç u t pas d’un 
a ir  franc, il m e reg a rd a  du h au t en bas, e t se rem it 
à la  besogne.

Les ouvriers m e d em andèren t avec c u r io s i té  où 
j ’avais été, quelle  espèce de pays c’était que la P en - 
sy lvan ie , e t s ’il m ’avait p lu  J ’en fis un g ran d  éloge,
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je  m ’étendis su r  l ’h eu re u se  vie que j ’y avais m enée, 
e t su r  m a ferm e réso lu tion  d’y re to u rn e r . Un des 
o uv rie rs m ’ayan t dem andé quelle  espèce de m o n 
naie on avait là -bas, je tira i de m a poche une poi
gnée d ’a rg e n t que j ’étala i devant eux : c’était p o u r 
eux u n e  so rte  de pièce curieuse; ils n ’étaien t pas ac
cou tum és à en vo ir, la  m onnaie de Boston é tan t du 
pap ier. Je saisis ensu ite  l ’occasion de leu r faire voir 
m a m o n tre , enfin (tandis que m on frè re  garda it son 
a ir  ren frogné), je  le u r  donnai un  do lla r p o u r  boire 
et je  le u r  dis ad ieu . Cette visite p iq u a  s in g u liè re 
m en t m on frè re . Q uelque tem p s ap rès, m a m ère 
lu i p a r la n t de réconcilia tion , et lu i tém oignan t le 
d és ir  de nous vo ir v ivre à l ’aven ir en bonne in te lli
gence, et com m e deux frè re s , il d it que je  l’avais 
in su lté  devant ses o uv rie rs d ’une m an iè re  qu ’il ne 
p o u rra it jam ais  ni o u b lie r , n i p a rd o n n er. En cela 
p o u rtan t il se trom pait.

Mon père  reç u t avec quelque su rp rise  la le ttre  du 
g o uverneu r, m ais il ne m ’en dit pas g ran d ’chose. 
Au re to u r  du capitaine H olm es, il la lu i m o n tra , 
et lu i dem anda s’il connaissait s ir  W illiam  K eith , et 
quelle  espèce d’hom m e c’é ta it , a jou tan t que le gou
v e rn e u r  devait avo ir peu de d iscernem ent p u isqu ’il 
songeait à é tab lir  u n  enfan t à qui il m anquait en 
core tro is  ans pou r a r r iv e r  à  l ’âge d ’hom m e. H olm es 
d it to u t ce q u ’il p u t en faveur du p ro je t , m ais m on 
père  y é ta it to u t à fait opposé, et finit p a r  me donner
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un refus fo rm el. Mon père  écriv it u n e  le ttre  polie à 
s ir  W illiam , le rem erc ia  du patronage q u 'il m ’avait 
offert avec ta n t de bon té , m ais dit q u ’il ne pouvait 

m ’a id er à m ’é tab lir, a ttendu  q u ’il m e trouvait trop 
jeune pou r m e confier une affaire aussi im portan te  
et qu i exigeait des avances considérab les.

Mon vieil am i Gollins é tait com m is à la  poste. 
C harm é du tab leau  que je  lu i faisa is de m a nouvelle 
p a trie , il se d é te rm in a  à m ’y su iv re ; et tand is que 
j ’a ttendais la  décision de m on père , il p a r ti t  avant 
m oi p a r  te rre  p o u r llhode-Island , m e la issan t le 
soin d ’ap p o rte r  à N ew -Y ork où il se p roposait de 
m ’a tten d re , m es liv re s  et les siens, qui consistaient 
en une jo lie  collection d ’ouvrages de m athém atiques 
et de sciences.

Q uoique m on père  n ’approuvât po in t la  proposi
tion de s ir  W illiam , il n ’en fu t pas m oins flatté que 
j ’eusse obtenu à ce p o in t,  l’es tim e d ’un hom m e 
qui occupait un  te l ra n g  dans le pays que j ’hab i- 
ta is , e t que j ’eusse eu assez de conduite et d’in 
d u strie  p o u r m ’éq u ip er aussi b ien  que je  l’avais 
fait e t en aussi peu de tem ps. Ne voyan t pas jo u r  
à m e réconcilier avec m on frè re , il consen tit que 
je  re to u rn asse  à Philadelph ie . En m ôm e tem ps il 
m e conseilla d ’ê tre  respectueux  avec to u t le m onde, 
de ch e rch er à m e concilier l ’estim e générale , e t de 
ne pas m e liv re r  a u  goût tro p  prononcé q u ’il m e 
croyait pou r la  sa tire  et les libe lles. Il a jou ta q u ’a
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vec un trava il so u ten u , de la  prudence et de l’éco
nom ie, je  p o u rra is  ép a rg n er de quoi m ’é tab lir  à 
v ing t et un  ans, et que s’il m e m an q u ait quelque 
chose, il v ien d ra it à m on aide p o u r  le reste . Ce fut 
to u t ce que j ’en pus ob ten ir, excepté quelques petits 
cadeaux que je  reçus de m a m ère  et de lu i com m e 
p reuves d ’am itié , lo rsque  je  m ’em b arq u ai u n e  se
conde fois p o u r N ew-York ; m ais cette fois de le u r  
consentem ent, e t avec le u r  bénédiction .

Le nav ire  ayan t touché à N ew -Port, en  R hode- 
Island , j ’allai vo ir m on frè re  Jo h n  qu i s’y était 
m arié  et é ta b li , depuis quelques années. Il m e 
reç u t très-affectueusem erit ; ca r il m ’avait tou jours 
aim é. Un de ses am is, nom m é V ernon , ayan t q u e l
que arg en t qui lu i é tait dû  en Pensylvanie (environ 
tren te -c in q  livres, m onna ie  couran te), m e chargea 
d ’en fa ire  le recouv rem en t, avec p r iè re  de le g a rd e r  
ju sq u ’à ce q u ’il m e fît connaître  ce que j ’en devra is 
fa ire . Il m e donna donc u n  pouvoir afin de to u ch er. 
Cette affaire m e causa beaucoup de désagrém ent 
d an s la  suite.

A N ew -Port nous p rîm es un assez g ran d  nom bre 
de passagers, p a rm i lesquels se tro u v aien t deux 
jeu n es fem m es qui voyageaient de com pagnie, et 
u n e  dam e quakeresse  de m oyen âge, fem m e sensée 
et respectab le , accom pagnée de ses dom estiques. 
J 'ava is fait p reuve  d’obligeance en lu i ren d a n t de 
légers services qu i p robab lem en t lu i avaien t fait
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concevoir p o u r m oi quelque bienveillance, car lo rs
qu’elle rem arq u a  m a fam iliarité  avec les deux jeunes 
fem m es, fam iliarité  qui cro issait chaque jo u r  et que 
les deux voyageuses para issa ien t en co u rag er, elle 
m e p r it  à p a r t ,  e t m e dit : « Jeune hom m e, je  
suis inqu iè te  p o u r toi ; tu  es ici sans am is, tu  ne 
para is  pas co n n a ître  beaucoup le m onde, ni les 
pièges auxquels la  jeunesse  est exposée; c ro is-m o i, 
ce son t de m auvaises fem m es, je  le vois à toutes 
le u rs  actions; si tu  n ’es pas su r  tes gardes, elles 
t ’en tra în e ro n t dans quelque d an g e r. Elles te  sont 
é tra n g ères , et c’est p a r  am itié  p o u r to i que je  te 
conseille de ne po in t te l ie r  avec elles. » Gomme je  
p ara issa is  d ’ab o rd  ne po in t p a r ta g e r  la  m auvaise 
op in ion  q u ’elle en avait conçue, elle cita différentes 
choses qu ’elle avait vues et en tendues, détails qui 
m ’avaien t échappé, m ais qui m a in ten an t m e p ro u 
ven t q u ’elle avait ra iso n . Je  la rem erc ia i de son 
bon avis, e t lui p rom is de le su iv re . Quand nous 
a rriv âm es à N ew -Y ork, les deux voyageuses m e 
d ire n t où  elles dem eura ien t, et m ’in v itè ren t à les 
a l le r  v o ir ; m ais je  m ’en d isp en sa i,e t je  fis b ien , car 
le lendem ain  le capitaine s’aperçu t qu ’il lu i m a n 
quait u n e  cu ille r d ’argent, e t quelques au tre s  choses 
qu on avait p ris  dans sa cabine. Sachant que ces 
deux  fem m es étaien t de m auvaise vie, il ob tin t un  
m an d at de ju s tice  p o u r  faire u n e  perqu isition  chez 
elles, y trouva les objets volés, e t fit p u n ir  les
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voleuses. Aussi, quoique pendan t la  trav e rsée  nous 
eussions touché su r u n  roc caché p a r  les eaux, je  
pensai que je  venais d’échapper à un  écueil encore 
p lu s  dangereux .

A N e w -Y o rk je  tro u v a i m on am i Collins qui y 
était a rriv é  quelque tem ps avant m oi. Nous avions 
été in tim es depu is n o tre  enfance ; nous avions lu 
ensem ble les m êm es liv re s ; m ais il avait eu l ’avan
tage de pouvo ir d onner p lus de tem ps que m oi à 
la  lec tu re  et à l ’é tude , et il avait un e  facilité su r
p ren a n te  p o u r les m athém atiques, science dans la 
quelle il m e su rpassait de beaucoup . T andis que je  
dem eura is  à Boston, je  passais avec lu i p resque tous 
les in s tan ts  de lo is ir que je  pouvais accorder à la 
conversation . C’éta it a lo rs un  garçon  rangé et labo 
r ie u x ; son savoir lu i ava it concilié l’estim e de 
p lu sieu rs  p as teu rs  et d ’au tres  g en tlem en , il p ro 
m etta it de faire b onne  ligu re  dans le  m onde . Mais 
d u ran t m on absence il avait p ris  l’hab itude de 
bo ire  de l’eau-de-vie, et je  sus de lu i-m êm e aussi 
bien que des au tres  que, depuis son a rr iv ée  à New- 
York, il s ’était en iv ré  tous les jo u rs , e t s’é ta it con
d u it de la  m an ière  la  p lus extravagante. Il avait 
aussi jo u é , et avait perdu  son a rgen t, de so rte  que 
je  fus obligé de p ay e r son logem ent, et de le dé
fray er de ses dépenses su r  la rou te  et ju sq u ’à P h i
ladelph ie  ; ce qui fu t p o u r  m oi u n e  lourde charge.

Le g o u v ern eu r de N ew -Y ork, B urnet, fils de l ’é 
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vêque B urnet, ayan t appris du capitaine q u ’u n  de 
ses passagers avait beaucoup  de liv res à bord, le 
p r ia  de m e m ener chez lu i. Je  m ’y rend is , j ’y 
au ra is  m ené Collins s’il n ’eû t été g ris . Le gouver
n e u r m e reçu t avec beaucoup de politesse, m e m on
tra  sa b ib lio thèque , qu i é ta it considérab le; et nous 
eûm es une assez longue conversation su r les liv res 
e t les au teu rs. C’était le  second gou v ern eu r qui m e 
fa isa it l ’ho n n eu r de m ’accorder quelque atten tion , 
et p o u r  un  p au v re  je u n e  hom m e com m e m oi, c’était 
chose fo rt agréab le .

Nous nous m îm es en ro u te  p o u r P hilade lph ie . 
Je reçus en chem in  l ’a rg e n t de V ern o n ; sans cela, 
je  ne sais com m en t nous au rions lin i n o tre  voyage. 
Collins d és ira it tro u v e r  de l’em ploi dans quelque 
m aison  de b a n q u e : il 'avait des le ttres de recom 
m an d a tio n ; m ais soit q u ’on découvrît son goût p o u r 
la  boisson p a r  son haleine ou p a r  sa conduite, il ne 
p u t ré u s s ir  dans aucune de ses dém arches, et con
tin u a  à se loger et à se n o u rr ir  dans la  m ôm e m aison 
que m o i, e t à m es fra is . S achan t que j ’avais cet 
a rg en t de V ernon , .il m e faisait des em p ru n ts  conti
nu els , m e p ro m ettan t to u jo u rs  de m e rem b o u rse r 
dès q u ’il au ra it trouvé  de l ’occupation. Enfin il m ’en 
p r it  ta n t  que je  devins fo rt in q u ie t de ce que je  
p o u rra is  fa ire , si on m e dem an d a it la rem ise de 

cette som m e.
Collins con tinua de bo ire, ce qui occasionna q u e l

DE BENJAMIN FRA N K LIN . 73



quefo is des quere lles en tre  nous ; ca r il é tait fo rt 
irr itab le  q uand  il avait la tê te échauffée. Un jo u r , 
nous tro u v an t avec d ’au tre s  jeu n es gens dans une 
b arq u e  su r la D elaw are, il re fu sa  de ra m e r  à son 
to u r. « Je veux q u ’on ram e pou r m oi ju sq u ’à 
la  m aison , » d it-il. » Nous ne ram ero n s  pas pou r 
vous, » rép o n d is-je . « T ous ram erez , ré p liq u a -t-il, 
à m oins que vous ne préfériez  passer la n u it su r 
l ’eau ? » « Eh b ien , ram o n s , d iren t les au tre s  ; q u ’im 
p o rte  ce la?  » Mais sa  conduite m ’avait donné de 
l ’h u m e u r, je  refusai de ra m e r. A lors il ju r a  que 
je  ram e ra is  ou q u ’il m e je tte ra it par-dessus b o rd , 
et m a rc h a n t s u r  les bancs, il v in t à m oi et m e 
f ra p p a ; m ais je  passai m a tê te  e n tre  ses ja m b es , et 
m e re le v an t b ru sq u em e n t, je  le je ta i à l’eau , la tête 
la  p rem ière . Je  le savais excellent n ag eu r, j ’étais 
san s in q u ié tu d e . A vant qu ’il r e p a rû t p o u r sa isir la 
b a rq u e , n o u s donnâm es quelques coups de ram es 
p o u r nous é lo igner de lu i, e t chaque fois q u ’il en 
app rochait, nous nous m ettions h o rs  de sa po rtée , 
en lu i dem andan t s’il ram e ra it. Il é tait p rès  d ’é- 
touffer de co lè re , cependan t il fu t assez obstiné 
p ou r ne vouloir jam ais  p ro m ettre  de ra m e r. Voyant 
qu ’il com m ençait à se fatiguer, nous le  laissâm es en 
fin re n tre r  dans la barque , et nous le reconduisîm es 
chez lu i b ien  m ouillé . A près cette av en tu re , c’est à 
peine si nous échangeâm es u n  m ot de politesse. 
Enfin un  capitaine des A ntilles, qui é tait chargé de
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tro u v er un  p récep teu r p o u r le fils d’un gentlem an 

des B arbades, p roposa cette place à Collins. Il l’ac
cepta, e t p a rtit en  m e p ro m ettan t de m ’envoyer ce 
q u ’il m e devait, su r  le p re m ie r  a rg en t qu ’il rece
v ra it; jam ais  je  n ’en tend is p a r le r  de lu i.

La v iolation du dépôt de Y ernon fu t u n  des p re 
m ie rs  g ran d s ç r r a ta d e m a v ie .I l  m e fu t ainsi prouvé 
que m on père n ’avait p as  to u t à fait to r t  quand il 
m e tro u v a it trop  je u n e  p o u r  condu ire  un e  en tre 
prise . Cependant en lisan t sa  le ttre , s ir  W illiam  dit 
que m on père  é ta it tro p  cra in tif, q u ’il fallait savoir 
d is tin g u er les p e rso n n e s , que la  p rudence  n ’était 
pas tou jours le  p a rta g e  des an n ées , et que la  je u 
nesse n ’en était pas to u jo u rs  dépourvue. « Au s u r 
plus, a jo u ta -t- il, pu isque votre père  ne veu t pas 
vous é ta b lir , c’est m oi q u i m ’en charge. D onnez- 
moi l ’é ta t des a rtic le s  q u ’il fau t t ire r  d ’A ngleterre , 
je  les ferai v en ir. Vous m e payerez quand  vous 
pourrez . Je veux avo ir ici u n  bon im p rim eu r, et 
je  su is sû r  que vous réu ss ire z . » T out ceci était d it 
avec u n  si g ran d  a ir  de cordialité , que je  n e  doutais 
pas un in s tan t qu’il ne p en sâ t ce qu ’il disait. J ’avais 
gardé  le secret su r  la  p roposition  q u ’il m ’avait 
faite de m ’é tab lir  à P h ilad e lp h ie , e t je  continuai à 
m e ta ire . Si l’on avait su  que je  com ptais su r le gou
v e rn e u r, quelque a m i,  qu i l’a u ra it  m ieux  co n n u , 
m ’eû t p robab lem en t averti de ne pas m ’y f ie r ; 
car, je  l ’ap p ris  ensuite, il avait la rép u ta tio n  d’ê tre
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fo rt lib é ra l en  p rom esses sans avoir jam ais  l ’in te n 
tion de les te n ir . Mais ne lu i ayan t rien  dem andé, 
com m ent a u ra is - je  pu  m ’im ag iner que ces offres 
gén éreu ses n ’é ta ien t pas sincères ? Je le croyais le 
m e ille u r  de tous les hom m es.

Je lu i rem is l ’é tat des choses nécessaires pou r 
m o n te r une petite  im p rim erie . S u ivan t m on calcul 
cela devait coû ter à peu  près cent liv res s te rlin g  l . 
I l  app rouva m on devis, et m e dem anda s’il ne serait 
pas avantageux que je  m e rend isse m oi-m êm e en 
A ngleterre , p o u r y choisir les caractères, e t veiller 
à ce qu ’on ne p r ît que des objets de bonne qualité . 
« D’a ille u rs , a jou ta-t-il, vous po u rriez  fo rm er des 
lia iso n s et é tab lir  des co rrespondances pou r le 
com m erce de lib ra irie  et de papeterie . * Je convins 
que cela p o u rra it  ê tre  u tile . « A lors, m e d it- il , 
tenez-vous p rê t à p a r t i r  avec l’Annis. » C’était le bâti
m en t qu i faisa it tous les ans le voyage de P h ilade l
ph ie à L ondres, et d ’o rd in a ire  en ce tem ps-là  il n ’y 
en  avait pas d ’au tre . Mais com m e il devait se p asse r 
encore quelques m ois avant que l’Annis m ît à la 
voile, je  con tinuai à trav a ille r  avec K eim er, fort 
in q u ie t de l’a rg e n t que Collins avait tiré  de moi, et 
trem b lan t que V ernon  ne m e le red em an d â t, ce qui 
n ’a rr iv a  toutefois que quelques années p lus ta rd .

Je crois avo ir oublié de d ire q u ’à m on p rem ie r
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voyage de Boston à Philadelph ie , le  bâtim en t ayant 
été su rp ris  p a r  u n  calm e au  delà de Block-Island, 
notre équipage s’occupa à pêcher des m o ru es, et en 
p r it une g ran d e  quan tité . Ju sq u e -là  j ’avais persisté  
dans m a réso lu tion  de ne r ie n  m an g er qui eû t vie, 
e t en cette occasion, d ’après m on oracle T ryon , je  
reg a rd a is  la  p rise  de chaque m orue  com m e une 
espèce de m e u rtre  que rien  n ’au to risa it, p u isq u ’au - 
cun de ces pauvres poissons ne nous avait fait, 
n i n ’avait pu nous fa ire  r ie n  qu i ju stifiâ t ce m as
sacre. Mon ra isonnem en t m e sem bla it très-sensé. 
Mais j ’avais été au trefo is u n  g ran d  a m a te u r de po is
son, et quand  la  m orue so rtit de la  poêle elle sen 
tait très-bon . Je  balançai quelque tem ps en tre  m es 
p rincipes et m on  goût. Enfin je  m e rappela i que 
lo rsq u ’on avait vidé cette m o ru e  j ’avais vu tire r  
de son estom ac d ’au tres  poissons p lus p e tits . « P u is
que vous vous m angez les u n s les au tres, pensai-je , 
je ne vois pas p o u rq u o i nous ne vous m angerions 
pas. » J ’en fis donc m on d în e r  et de g ran d  cœ u r. 
Depuis lo rs je  vécus com m e tou t le m onde, ne r e 
to u rn an t que de tem ps à a u tre , e t p a r occasion au 
rég im e végétal. T an t il est com m ode d ’ê tre  une 
créature raisonnable, pu isque cela m et en é tat de 
tro u v er ou de fab riq u er des raisons p o u r ju stifie r 
tou t ce q u ’on a envie de faire. g ib l, J9Q

K eim er et m oi nous v ivions fam ilièrem en t, e t en 
assez bonne intelligence ; car il ne soupçonnait rien
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de m on p ro je t d ’étab lissem ent. Il avait gardé une 
bonne p a r t de son ancien enthousiasm e, et il a im ait 
la  con troverse . Aussi d iscu tions-nous souvent. Je  le 
trav a illa is  si b ien  avec m a m éthode socra tique , je  
l’avais si souvent em b arrassé  p a r des questions en 
apparence é tran g ères  au su je t qui nous occupait, et 
qui cependan t, y a rr iv an t p a r  d eg rés , le faisaient 
tom ber dans des difficultés et des con trad ictions, 
q u ’il finit p a r  deven ir m éfian t à un  p o in t r id icu le . 
A peine vou la it-il m e rép o n d re  su r  la question  la 
p lus s im p le , avan t de m ’avoir dem andé : « Qu’en 
prétendez-vous conclu re?  » Cela lu i donna p o u r
tan t une si hau te  idée de m es ta len ts p o u r  la dialec
tiq u e , q u ’il m e proposa sé rieu sem en t de devenir 
son associé dans l’étab lissem ent d ’une nouvelle  
secte. Il devait p rêch er la  doctrine , et m oi je  devais 
ré fu te r  les opposants. Quand il en v in t à m ’ex
p liq u e r  son sy stèm e , j ’y  trouvai p lu sieu rs  idées 
b izarres auxquelles je  m ’opposai, à m oins q u ’il ne 
m e p e rm ît d ’avoir aussi m a p a r t dans sa doctrine, 
et d ’y p lacer quelques-unes de m es opinions.

K eim er p o rta it sa b a rb e  dans tou te  sa lon g u eu r, 
parce q u ’il est d it quelque p a r t dans la loi de Moïse: 
Tu ne gâteras pas les coins de ta barbe. I l  observait 
aussi le repos du septièm e jo u r , le  sab b at. C’étaien t 
p o u r lu i deux po in ts fondam en taux . Ils m e déplai
sa ien t l’u n  et l’a u tre ;  je  p ro m is  cependant de les 
adop ter, s’il voulait se confo rm er à m on rég im e
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de ne po in t m an g er de viande. « Je  c ra in s , d it- il , 
que m a constitu tion  ne le su p p o rte  pas. » Je l’a s su 
ra i qu ’il s’en  accom m oderait, et q u ’il ne s’en p o r
te ra it que m ieux. K eim er é tait g ran d  m a n g eu r, je  
voulais m ’am u ser en l ’affam ant. Il consen tit à 
essayer de m on systèm e, si je  voulais lu i te n ir  
com pagnie. Je le fis, nous vécûm es a insi pendan t 
trois m ois. Une fem m e du voisinage achetait, p rép a
ra it e t nous appo rta it rég u liè rem en t nos provisions. 
Je lu i avais donné une lis te  de q u aran te  p la ts q u ’elle 
nous ap p rê ta it a lternativem en t, e t dans lesquels il 
n ’e n tra it n i ch a ir  n i poisson. Ce caprice m e conve
nait d 'au ta n t m ieux  a lo rs q u ’il é ta it fo rt écono
m iq u e ; il ne nous coû tait pas à  chacun p lu s  de 
d ix-huit pence* p a r  sem aine. Depuis ce tem ps, j ’ai 
observé p lu s ieu rs  carêm es très-rig o u reu sem en t, 
q u ittan t tou t à coup la  n o u r r i tu re  o rd in a ire  p o u r 
celle-ci, e t  y revenan t de m êm e, sans en  ép rouver 
le m o in d re  inconvénien t. Je reg a rd e  donc com m e 
de peu de v a leu r le  conseil de ne faire ces change
m en ts que p a r  g rada tion  insensib le . Je suppo rta is  
gaiem ent ce ré g im e ; m ais le  pauvre  K eim er en 
souffrait te rrib lem en t. Il se fatigua, se m it à  so u p ire r 
ap rès les m arm ites  d ’Ë gypte et o rdonna  un  beau 
jo u r  q u ’on lui fît rô tir  u n  cochon de la it. Il m ’in 
vita à  d în e r  avec deux dam es de ses am ies ; m ais le
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rô ti ayan t été placé tro p  tô t su r la  ta b le , il ne put 
ré s is te r  à la te n ta tio n , et le m angea to u t en tie r 
avan t n o tre  a rrivée .

A cette m êm e époque je  faisais un  doigt de cour 
à m iss R ead. J ’avais p o u r  elle beaucoup d ’estim e 
et d ’affection , et j ’avais quelque ra iso n  de cro ire  
que m es sen tim en ts étaien t partagés. Mais com m e 
j ’étais s u r  le po in t de faire u n  long  voyage, e t que 
nous étions tous deux  fo rt jeu n es (n’ayan t qu’un 
peu p lu s  de d ix-huit a n s ) , sa m ère jugea  p ru d en t 
de nous em pêcher d ’a lle r  tro p  loin p o u r le m o
m en t ; elle pensa que si je  devais épouser sa tille, 
il convenait d ’a tten d re  m on re to u r  e t l’é tab lisse
m en t que j ’espéra is . P e u t-ê tre  aussi pensait-e lle 
que m es espérances à cet égard  n ’é ta ien t pas aussi 
bien fondées que je  m ’en flattais.

Mes p rincipaux  com pagnons à  cette époque 
é taien t tro is  jeunes gens, g rands am a te u rs  de lec
tu re , Charles O sborne, Joseph  W atson et Jam es 
Ralph. Les deux p rem ie rs  é ta ien t clercs d’un des p re
m iers convoyancer1 de la  v ille , Charles B rockden; 
l’au tre  é tait com m is chez u n  négocian t. W atson  était 
un  jeu n e  hom m e p ieux , sensé, et d ’une g rande  in 
tég rité  : les deux au tre s  é ta ien t p lus relâchés dans 
leurs p rin c ip es relig ieux, su rto u t R a lp h , qu i, de 
m êm e que Collins, avait changé de pays à cause de
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m oi, ce dont ils m ’ont pun i tous les deux. Osborne 
était sensé, ouvert, franc, sincère et affectionné à 
ses a m is , m ais trop  enclin  à la  critique en litté ra 
tu re . R alph  avait de l ’esp rit, des m an ières agréa
bles, une g ran d e  éloquence; je  crois n ’avo ir jam ais 
connu  de p lus ag réab le  causeur. Tous deux étaient 
g ran d s am ateu rs  de poés ie , et com m ençaien t à 
s’exercer à des pièces fugitives. Nous fim es en
sem ble b ien  des prom enades ag réab le s , le d im an
che dans les bois qui b o rd e n t la  S chuylk ill. Nous 
lisions to u r  à to u r, e t nous faisions ensu ite  des ob
servations s u r  ce que nous avions lu .

R alph  é tait ten té  de se d o nner en tiè rem en t à la 
poésie, ne dou tan t pas q u ’il n ’y fit de g ra n d s  p ro 
grès, e t m êm e q u ’il n ’y fît fo rtune . Il p ré tendait 
qu ’à le u r  débu t les p lus g rands poètes avaient fait 
au tan t de fautes que lu i. O sborne tâchait de le dé
to u rn e r  de son p ro jet; il d isa it que R alph n ’avait pas 
le génie de la  poésie, e t lu i conseillait de ne songer 
qu’à l’é ta t qu ’il ava it em brassé ; lu i re m o n tra n t que, 
quo iqu’il n ’eût pas de fonds à m e ttre  dans le  com 
m erce, il pouvait, à  force de soins et d ’exactitude, 
p a rven ir à tro u v er de l’occupation com m e facteur 
de m archand ises, et avec le tem ps, acq u érir  de quoi 
trav a ille r p o u r son p ro p re  com pte. Q uant à m oi, 
j ’approuvais fo rt qu’on s’am usât de poésie de tem ps 
en tem ps, p o u r se perfectionner le style, m ais je  ne 
voulais pas  q u ’on allât plus loin.
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Ln jo u r  on p roposa q u ’à n o tre  p rem ière  réun ion  
chacun  de nous appo rtâ t une pièce de vers de sa 
com position, afin de p ro fiter m utue llem en t de nos 
observations, de nos critiques e t de nos corrections. 
Le style et l’expression é tan t ce que nous avions en 
vue, on m it toute invention  de côté, en convenant 
d é fa ire  une version du d ix -hu itièm e psaum e, qui 
décrit la descente d ’une déité. Lorsque l ’époque 
de no tre réu n io n  approcha, R alph vint m e trouver 
et m e d it que sa pièce é ta it p rê te . Je lu i dis que j ’a
vais été occupé, et q u ’ayant d ’a ille u rs  peu de d is
positions p o u r la poésie, je  n ’avais rien  fait. Il me 
m o n tra  son ouvrage afin de savoir ce que j ’en 
pensais. Je le trouvai fo rt b ie n , et lu i donnai de 
g ran d s éloges. « Eh b ien ! m e d it-il, O sborne n ’ac- 
c co rdera  jam ais  le  m o in d re  m érite  à  quoi que je  
« puisse fa ire ; il en fera  m ille  c ritiques, un iq u e- 
« m en t p a r  envie. I l est m oins ja lo u x  de vous : je  
« voudrais donc que vous prissiez m a pièce, et que 
« vous la lussiez com m e é tan t de vous; quan t à 
« m oi, je  d irai que je  n ’ai pas eu le tem ps, et que 
« je  n ’ai rien  fait : nous v erro n s ce q u ’il en  d ira . » 
J ’y co n sen tis , et je  copiai la pièce su r-le-cham p, 
afin q u ’elle fût de m on éc ritu re .

On se réu n it. W atson lu t d ’abord sa trad u c tio n ; 
il s’y trouvait quelques b eau té s , m ais encore plus 
de défauts. O sborne lu t ensu ite  la  sienne : elle é tait 
beaucoup m eilleu re . Ralph lu i rend it ju s t ic e , fit
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rem a rq u e r quelques défauts, m ais en  applaudit les 
beautés. Il a jou ta qu ’il n ’avait r ien  à nous lire . C’é
ta it m on to u r . J ’hésita i quelques in s ta n ts ; je  parus 
d és ire r  q u ’on m ’excusât; je  n ’avais pas eu le tem ps 
de fa ire  des co rrec tions, etc. On ne reçu t pas mes 

excuses, il fa llu t p ro d u ire  m es vers. On les lu t et r e 
lu t. W atson  et O sborne ren o n cèren t à la pa lm e, et 
se ré u n ire n t p o u r fa ire  l’éloge de la  pièce. R alph 
fit quelques critiques, e t p roposa quelques change
m ents. O sborne fut sévère à l’égard  de R alph, et me 
d it que R alph n ’était pas p lus en é tat de c ritiquer 
des vers que d ’en com poser. En re to u rn a n t au  logis 
avec R alph , O sborne s ’exprim a p lus fo rtem en t en 
core en faveu r de m a p ré ten d u e  poésie, d isan t q u ’il 
s’était re te n u  en  m a présence, de peu r que je  ne le 
soupçonnasse de flatterie . « Qui eû t im aginé, d it-il,
« que F ra n k lin  fû t capable d ’éc rire  ainsi ! Quel co- 
« lo ris  ! quelle force ! quel feu 1 II a enchéri su r  1 o ri-  
<t g ina l.D ans la  conversation , il cherche ses expres- 
« sions ; il hésite , il b a lbu tie , e t cependant com m e 
« il écrit, g ran d  Dieu ! » A la réu n io n  su ivante , R alph 
ap p rit à nos com pagnons le to u r  que nous leu r 
avions joué , e t l’on r it aux dépens d ’O sborne.

Cette aven tu re  confirm a Ralph dans sa réso lu tion  
de devenir poëte1. Je  fis tou t ce que je  pus p o u r l’en 
d issu ad e r; il con tinua de versifier, ju sq u ’à ce que

DE BENJAMIN FRANKLIN. 83

1. Ralpli se fit un nom comme historien et comme écrivain 
politique. Ses poésies et ses pièces de théâtre  eurent peu  de suc-



Pope le g u é rit de cette m anie. I l devint cepen
dan t u n  assez bon écrivain  en  prose : nous en p a r
le ro n s davantage dans la su ite . Mais com m e je  n ’au 
ra i p e u t-ê tre  p lus occasion de rev e n ir  su r  les deux 
au tre s , je  d ira i ici que W atson  m o u ru t en tre  m es b ras 
quelques années après. Nous le reg re ttâm e s  beau
coup; c’é ta it le  m e illeu r de n o tre  bande. Osborne 
passa aux A ntilles, où il dev in t avocat d istingué, et 
gagna de l ’a rg e n t; m ais il m o u ru t je u n e . Nous 
étions sé rieusem en t convenus, lu i e t m oi, que celui 
des deux qu i m o u rra it le  p rem ie r , v ien d ra it, si la  
chose é ta it possib le, fa ire  u n e  visite am icale au  s u r 
v ivan t, e t l ’in fo rm er com m ent les choses se pas
sen t dans cet a u tre  m onde. Mais il n ’a jam ais re m 
pli sa prom esse.

Le g o u v e rn e u r p a ra issa it a im er m a com pagnie, 
il m ’inv ita it souvent chez lu i; il m e p arla it tou jours 
de m on étab lissem ent com m e d ’une chose a rrê tée . 
Il devait m e d onner des le ttre s  de recom m andation  
pour p lusieu rs de ses am is, sans p a r le r  de la le ttre  
de c réd it qui devait m e p ro c u re r  la som m e néces-

cès. Il fit un poëme in titu lé  : la N uit, et u n  autre intitulé : 
Saïoney, dans lequel il attaqua Swift, Pope et Gay. Pope, pour se 
venger, m it le nom de Ralph dans le Dunciade :

Silence, loups, tandis que Ralph hurle pour Cynthia,
E t rend la N uit hideuse; répondez-lui, hibous.

Ralph m it sa plum e au service des m inistres, et m ourut pen
sionné en 1162.
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sa ire  p o u r acheter un e  presse , des caractères, du  pa
p ie r, etc. Il m ’in d iq u a  p lu sieu rs rendez-vous pour 
m e d o n n er ces le ttre s , m e p ro m ettan t q u ’elles se 
ra ie n t p rêtes, m ais à chaque visite il m e rem etta it 
au  lendem ain . Nous arriv âm es ainsi ju sq u ’au m o
m en t où le vaisseau, dont le d ép a rt ava it été re ta rd é  
p lusieurs fois, fut su r  le po in t de m e ttre  à la voile. 
Lorsque je  me p résen ta i p o u r p ren d re  congé de s ir  
W illiam  et recevoir ses le ttre s , son secréta ire , le 
docteur Gaird, v in t m e trouver et m e d it que le gou
v ern eu r é ta it très-occupé à  éc rire , m ais q u ’il se ra it 
à  New-Gastle avant que le  vaisseau y fû t a rriv é , et 
q u ’il m e les y re m e ttra it.

Quoique R alph fû t m a rié  et q u ’il eû t u n  enfan t, 
il se décida à m ’accom pagner dans ce voyage. On 
croyait qu ’il voulait se p ro cu rer des co rrespondan ts 
en A ng leterre  e t ob ten ir  des m archand ises pou r les 
v en d re  en  com m ission ; m ais j ’appris  ensuite 
q u ’ay an t des m otifs de m éconten tem ent con tre  les 
paren ts de sa fem m e, il se p roposa it de la le u r  la is
se r  su r  les b ras , e t  de ne jam ais  re to u rn e r  en Am é
rique . A yant fait m es adieux à m es am is, e t échangé 
des prom esses avec m iss R ead, je  qu itta i P h iladel
ph ie . Le vaisseau je ta  l’an c re  à New-Castle : le gou
v ern eu r y é ta it; m ais q u an d  je  m e p résen ta i chez 
lu i, son secréta ire  v in t à m o i; il m ’exprim a le vif 
reg re t q u ’éprouvait s ir W illiam  de ne pouvoir m e 
voir en ce m om ent, parce q u ’il avait des affaires de
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la  p lu s  hau te  im portance ; m ais il m ’en v erra it 
ce rta in e m e n t les le ttres  à b o r d , m e souhaita it heu 
reu x  voyage e t u n  p ro m p t re to u r , etc. Je  re to u rn a i 
à bo rd  un  peu su rp ris , m ais n ’ayant aucun  soup
çon.



CHAPITRE III

Franklin , accom pagné de R alph , m et à  la  voile pour Lon
d res. — A son a rriv ée  il rem e t des le ttre s  qu ’il suppose 
écrites p a r  le g o u v erneur. —  Il découvre que K eith  l ’a 
trom pé. —  Son a rg en t est épuisé. — Il s’engage comme 
o u v rie r im prim eur chez P a lm er. —  Il écrit e t im prim e 
un  tra ité  de m étaphysique. — Fréq u en te  un  club com 
posé du docteur M andeville e t au tre s  personnes. — Se 
brou ille  avec R alph. —  Passe à  l’im prim erie  de W atts, 
p rè s  de Lincoln’s Inn-Fields. —  H abitudes des o u v rie rs .
— D épenses de F rank lin . —  Ses hau ts faits en n a ta tio n .
—  Il en trep ren d  des affaires avec M. Donham . — S ir 
W illiam  W yndham .

M. A ndrew  H am ilton, célèbre avocat de P h ilad e l
ph ie , avait p ris  passage su r  n o tre  n av ire , p o u r lu i 
e t pou r son fils. Il y ava it aussi M. D enham , qu ak er 
et négociant, et MM. Oniam  et JRussel, m aîtres de 
forges dans le M aryland. Ils  avaient re ten u  la  g rande  
cham bre, de sorte  que Ralph et m oi fûm es obligés 
de nous loger avec l’équ ipage; et com m e p erso n n e  
ne nous connaissait à b o rd , on nous reg ard a  com m e



des gens du com m un. Mais M. Ham ilton re to u rn a  
de New-Castle à P h ilade lph ie  avec son fils Jam es, 
qu i, depuis, fu t g o u v ern eu r ; le père é tait rappelé 
p a r  des h o n o ra ires  considérab les q u ’on lu i offrait 
p o u r v en ir  p la id e r contre la  saisie d ’un bâtim en t. 
E t ju s te  au m om ent de m e ttre  à la  voile, le colonel 
F rench v in t à b o rd ; les égards qu’il m e m on tra  fi
r e n t  qu ’on m ’accorda p lus de considéra tion ; les 
au tres passagers m ’in v itè ren t, ainsi que m on am i 
R alph , à v en ir  dans la  cham bre, où  m a in ten an t il 
y  avait place, et nous allâm es nous y é tab lir.

J ’app ris  que le colonel F rench  avait appo rté  à 
b o rd  les dépêches du g o u v ern eu r, et je  dem andai 
au  capitaine celles dont je  devais ê tre  p o rteu r . Il 
m e rép o n d it que toutes les le ttres  avaient été m ises 
ensem ble  dans le  sac ; q u ’il n ’avait pas le tem ps de 
chercher les m iennes, m ais q u ’avan t no tre  a rrivée  
en  A ngleterre , il m e fo u rn ira it l’occasion de les 
p ren d re  : je  m e tran q u illisa i donc p o u r  le m om ent, 
e t nous continuâm es n o tre  voyage. N ous avions 
b onne société dans la  cham bre , et nous vivions dans 
un e  abondance peu  o rd in a ire , M. Ilam ilto n  ay an t 
la issé tou tes les p rovisions q u ’il avait faites, e t il 
y  en  avait beaucoup. P en d an t cette traversée , 
M. D enham  contracta  p o u r  moi un e  am itié qu i d u ra  
au tan t que sa vie. Le voyage, d’a ille u rs , n e  fu t pas 
très-a g ré ab le , ca r nous eûm es p resque tou jou rs du 
m auvais tem ps.
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Q uand nous en trâm es dans la  Manche, le cap i
ta ine  m e tin t p a ro le , et m e rem it le sac aux le ttres 
p o u r y ch erch er celles du gouverneu r. J ’en trouvai 
quelques-unes su r  l’enveloppe desquelles on avait 
écrit : confiée au x  soins de M. Franklin. J ’en choisis 
six ou sept, ju g ean t à l ’éc ritu re  q u ’elles pouvaient 
ê tre  celles qu’on m ’avait p rom ises. Une d ’elles no 
ta m m e n t était ad ressé  à Basket, im p r im e u r  du ro i, 
et un e  au tre  à u n  m archand  de pap ier. Nous a r r i 
vâm es à Londres le 24 décem bre 1724. Je  m e rend is 
d ’abord  chez le papetie r, qui se trouva  le p rem ie r  

su r  m on c h e m in ; je lu i rem is  la  le ttre  com m e lui 
é tan t adressée p a r  le  g o u v ern eu r K eith . « Je  ne 
« connais personne de ce nom , » m e d it-il, e t ayan t 
ouvert la  le ttre  : * Oh! s’é c r ia - t- il ,  c’est de Riddles- 
« den : j ’ai reconnu  depuis peu que c’est u n  coquin 
« fieffé; je  ne veux r ie n  avoir à faire avec lu i, n i 
« recevo ir de ses le ttre s  ; s su r  quoi il m e rem it la 
dépêche en tre  les m ains, m e to u rn a  les ta lons, et 
s’occupa de se rv ir  quelque p ra tiq u e . Je  fus su rp ris  
de vo ir que ces le ttres n ’étaien t po in t du  gouver
n e u r ; et réfléch issan t su r toutes les circonstances, 
je  com m ençai à do u te r de sa s incérité . J ’allai tro u 
ver m on am i D enham , e t je  m ’ouvris  à lu i de tou te 
l ’affaire. I l m e dévoila le caractère de Keith, e t m e 
d it q u ’il n ’y ava it pas la  m o in d re  p robab ilité  q u ’il 
eû t écrit de le ttres en m a faveur, que p arm i tous 
ceuxqu i leconna issa ien t,personne n ’avait la m oindre
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confiance en lu i. D enham  r i t  de l ’idée que le gou
v e rn e u r  m ’a u ra it donné u n e  le ttre  de créd it, lui 
qui n ’avait de c réd it chez p ersonne . J ’étais fo rt in 
q u ie t de ce que je  p o u rra is  fa ire ; D enham  m e con
se illa  de chercher de l ’em ploi dans m a profession. 
* V ous vous p e rfec tio n n e re z , m e d it-il, chez les 
» im p rim eu rs  ang la is , e t à votre re to u r  en A m éri- 
« que , vous vous é tab lirez  avec avantage. »

Il a rr iv a  que nous savions tous deux, aussi bien 
que le p ape tie r, que R iddlesden , l’a t to rn e y 1, élait 
u n  v ra i fripon . Il ava it à  dem i ru in é  le père de 
m iss R ead, en  lu i p e rsu a d an t de le cau tionner. 
D’après sa le ttre , il para issa it qu’il y avait su r  le 
tap is une in tr ig u e  secrète p o u r n u ire  à M. H am il- 
to n , q u ’on supposait en chem in pou r L ondres avec 
nous, et que Keith avait trem p é  dans le  com plot 
avec R iddlesden. D enham , qui é ta it am i d’Hamil- 
to n , pensa q u ’il fallait l ’en in fo rm er : aussi quand  
ce d e rn ie r  d éb a rq u a  en A ngleterre , ce qui ne ta rd a  
guère , je  m e rend is  chez lu i, et m oitié  p a r  ressen 
tim en t contre K eith  et R idd lesden , m oitié p a r  in té
r ê t  p o u r lu i, je  lu i rem is  la  le ttre . Il m e rem erc ia  
co rd ia lem en t; l’avis avait de l ’im portance p o u r lui ; 
depuis ce tem ps il devint m on am i, fo rt à m on avan
tage en p lus d ’une occasion.

Mais que p en ser d ’un g o u v ern eu r qui joue  un
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to u r  si m isérab le  et en im pose si g rossiè rem ent à 
un  enfan t sans expérience ? C’éta it chez lu i une h a 
b itude. Il voulait p la ire  à to u t le  m onde, et, n ’ayant 
rien  à  donner, il donnait des espérances. C’était 
d ’a illeu rs u n  hom m e d ’esp rit et de sens, u n  assez 
bon écrivain  et u n  bon g o u v ern eu r pou r le peup le ; 
ses constituan ts, les P ro p rié ta ires  *, n ’en au ra ien t 
pu  d ire  au tan t, c a r  il s’écarta it quelquefois de leurs 
in slruc tions. Q uelques-unes de nos m eilleu res lois 
son t de lu i, e t ont é té  rendues sous son ad m in istra 
tion .

R alph  et moi étions in séparab les  : nous p rîm es  
ensem ble  un  logem ent dans L ittle-B rita in , à tro is 
sh illings et dem i p a r  sem aine; c’était to u t ce que 
nous pouvions y m e ttre . R alph  tro u v a  quelques pa
ren ts , m ais ils é taien t pauvres et h o rs  d ’é ta t de l ’a s 
s is te r. Ce fu t a lo rs qu ’il m ’a p p r it  son  in ten tion  de 
re s te r  à  L ondres, et de ne jam ais  re to u rn e r  à P h i
ladelph ie . Il n ’avait pas apporté d ’arg en t avec lu i, 
tou t ce .dont il pouvait d isposer ayan t servi à payer 
son passage. J ’avais qu inze pistoles, aussi m ’en- 
p ru n ta - t- il  de quoi v iv re , tand is q u ’il cherchait de 
l ’occupation. Il pensa d’ab o rd  au th é â tre , se croyant 
né p o u r être  ac teu r; m ais W ilk es2, à qui il s’adressa,

1. Le gouvernem ent de la Pensylvanie appartenait héréditaire
m ent à la famille de Penn, le fondateur de la colonie. C’était du 
reste un  pouvoir assez lim ité, la colonie ayant une libre repré
sentation.

2. C’était u n  comédien distingué.
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lu i conseilla fra n ch e m en t de n ’y pas songer, a t
tendu  qu ’il lu i se ra it im possib le de réu ssir. Il p ro 
posa a lo rs à R oberts, éd iteu r dans P a te r-N oste r- 
Row, d ’éc rire  p o u r lu i une feuille hebdom adaire , 
dans le g en re  du  Spectateur, à des conditions que 
celu i-ci n ’accepta po in t. Enfin il tâcha d ’ob ten ir  de 
l ’ouvrage, com m e écrivain  public , et de faire des 
copies p o u r les p ape tie rs  et les hom m es de loi dans 
les en v iro n s du T em ple; m ais il ne trouva pas de 
place vacante.

Quant à m oi, je  trouvai su r-le -ch am p  de l ’occu
pation  chez P a lm er, célèbre im p rim eu r dans l ’en 
clos de Sain t-B arthélem y : j ’y res ta i p rès  d ’u n  an . 
Je  trav a illa is  beaucoup, m ais je  dépensais avec 
Ralph une bonne p artie  de ce que je  gagnais, cou
ra n t avec lu i les spectacles e t les a u tre s  am usem ents 
publics. Nous avions vu à  peu  p rès la  fin de m es 
p isto les, et nous v ivions a lo rs  au jo u r  le jo u r . 
R alph  sem blait avoir to u t à fait oub lié  sa fem m e et 
son enfant, e t j ’oubliais aussi p a r  degrés m es e n 
gagem ents avec m iss Read, à qui je  n ’écriv is q u ’une 
seule fois, encore était-ce pour lu i annoncer que 
p ro b ab lem en t je  ne re to u rn e ra is  pas de sitô t à Phi
ladelphie. C’est encore là  u n  des errata de m a 
vie que je  voudrais  co rrig er, si je  recom m ençais 
à vivre. En fait, les dépenses que nous faisions me 
m etta ien t dans l’im possib ilité de payer m on re to u r.

Chez P alm er je  fus em ployé com m e com positeur,
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à la seconde éd ition  de la Religion de la Nature, de 
W o llas to n L  Q uelques-uns de ses raisonnem ents 
ne m e p ara issan t pas fo n d és, j ’écrivis un e  pe
tite  b ro ch u re  m étaphysique où je  les critiquai. Elle 
é ta it in titu lée  : Dissertation sur la liberté et la néces
sité, le p la isir et la peine; je  la dédiai à m on am i 
R alph , et ne la  tira i q u ’à p e tit nom bre . E lle m e 
valu t d ’ê tre  plus considéré p a r  M. P alm er, qui 
m e re g a rd a  com m e u n  je u n e  hom m e de quelque 
ta le n t, quo iqu’il m e fît des rep roches sérieux  su r  
les p rincipes contenus dans cet ouvrage qu i lu i p a 
ra issa it abom inab le . La publication  de ce pam ph let 
est encore u n  des errata de m a v ie 2. T andis que je  
logeais dans L ittle-B ritain , je  fis connaissance avec 
un lib ra ire  nom m é W ilcox don t la b o u tique  to u 
cha it à m a po rte . Il ava it u n e  im m ense collection 
de liv res d ’occasion. On ne connaissait pas en 
core les cabinets de lec tu re ; nous convînm es que 
m oyennan t un  p rix  ra isonnab le  dont je  ne m e sou
viens pas, je  p o u rra is  p ren d re  p o u r les lire  tous 
ceux de ses liv res qui m e p la ira ien t : je  regarda i

1. Religion o f Pialurc delineated. C’est un de ces essais de théo
logie naturelle si fort à la mode dans le d ix-huitièm e siècle. 
L’objet de ces livres est de m ontrer l’accord du christianism e et 
de la raison.

2. Ce pam phlet, longtemps perdu et considéré comme in trou
vable, a été réim prim é par M. Parton , à la suite de sa vie de 
Franklin. Tom. I. C’est u n  ouvrage d écolier, et F ranklin  a  raison 
de l’appeler un de ses errata. Il y  revient dans le chapitre sui
vant pour le condam ner.
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cela com m e u n e  bonne fo rtu n e , et j ’en profita i a u 
ta n t que je  pus.

Mon pam phlet é tan t tom bé p a r  hasard  en tre  les 
m ains d’u n  ch iru rg ie n  nom m é Lyons, a u te u r  d ’u n  
liv re  in titu lé  : l’Infaillibilité du  jugem ent hum ain, 
cela m e valu t sa connaissance. Il m e tém oigna 
beaucoup d ’estim e, v in t souvent m e voir p o u r cau 
se r  de toutes ces qu es tio n s, et m e conduisit à la 
taverne des Cornes, dans C heapside. Il m e p ré 
sen ta  a u  docteur M andeville, au teu r de la Fable des 
Abeilles, q u i te n a it dans cette tav ern e  un  club dont 
il é tait l’âm e; c’é ta it u n  aim able et p la isan t com pa
gnon . Lyons m e p résen ta  aussi au docteu r P em - 
b e r to n 1, au  café deB aston . Le docteu r m e p ro m it de 
m e p ro cu re r  quelque jo u r  l’occasion de vo ir s ir  
Isaac New ton, ce que je  désira is v ivem en t; m ais ce 

jo u r  n ’a rr iv a  jam ais .
J ’avais apporté  quelques curiosités dont la  plus 

rem arq u ab le  était une b o u rse  d ’am ian te , substance 
que le feu purifie sans la  b rû le r . S ir Ilân s Sloane 
en en tend it p a rle r, v in t m e vo ir, m ’engagea à a ller 
chez lu i dans B loom sbury -S quare , m e m o n tra  
tou tes ses curiosités, e t m e p ersu ad a  d ’y a jo u te r m a 
b o u rse ; il me la  paya g é n é re u se m e n t2.

1. Membre d e là  Société Royale, auteur d’un  Aperçu de la philo
sophie de sir Isaac Newton, et d’un  Traité de chim ie;  m ort en 1771.

2. F rank lin  oublie qu ’il avait écrit à  sir Hans Sloane pour lui 
offrir de lu i vendre son coton Salam andre.
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Dans n o tre  m aison logeait une je u n e  m archande 
de m odes, qui avait, je  cro is , un e  petite boutique 
dans les C lo îtres1. Elle avait reçu  un e  assez bonne 
éducation , é tait vive, sensib le , et d ’un e  conversa
tion ag réab le . Le so ir , R alph lu i lis a it des com é
dies : ils d ev in ren t in tim e s ; elle p r it u n  a u tre  lo 
gem ent, il l’y su iv it. Ils v écu ren t quelque te m p s 
en sem b le ; m ais R alph  é tan t to u jo u rs  sans em ploi, 
et elle ayant un  enfan t, ce q u ’elle avait n ’é tait pas 
suffisant p o u r les fa ire  v ivre tous les tro is . Ralph 
réso lu t a lo rs  de q u itte r  L ondres, e t d ’é tab lir une 
école de cam pagne : il se croyait trè s  en é ta t de 
faire un e  telle e n tre p rise , ca r il avait un e  belle 
m ain  et é ta it passé m a ître  en a rithm étique  et en 
com ptab ilité . Il reg a rd a it p o u r ta n t cette occupation 
com m e au -d esso u s de lu i,  e t com ptant su r  une 
m e illeu re  fo rtu n e , il ne voulait pas q u ’on sû t un 
jo u r  q u ’il ava it d é ro g é ; aussi changea-t-il de nom , 
e t m e fit-il l ’h o n n eu r de p re n d re  le m ien . Je  ne 
tardai pas à recevoir de lu i u n e  le ttre  où il m ’a n 
nonçait qu’il s’é ta it é tab li dans u n  petit village (du 
com té de B erk, je  crois); c’est là  q u ’il m o n tra it à 
lire  et à éc rire  à dix ou douze enfants qui le payaient 
à ra iso n  de six p en c e2 chacun p a r  sem aine. Il r e 
com m andait m istress T .. . .  à m es soins, e t me p ria it
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de lu i rép o n d re  à l ’ad resse  de M. F ranklin , m a ître  
d ’école, à tel end ro it.

R alph con tinua de m ’écrire  souven t; il m ’envoya 
de longs fragm ents d ’u n  poëm e épique qu ’il com 
posait a lo rs, en m e dem andan t m es rem arq u es  et 
m es corrections. Je lu i en envoyai quelques-unes de 
tem ps à a u tre , m ais je  tâchai su r to u t de lu i ô ter 
l’envie de co n tin u er son ouvrage. Une des satires 
de Y oung vena it de p a ra ître . J ’en copiai u n  assez 
long  m orceau  où le poète m et au  g ran d  jo u r  la  
folie de co u rir  ap rès les m uses, et je l ’envoyai à 
R alph . Ce fu t peine p e rd u e ; chaque co u rrie r  m ’a p 
p o rta it une nouvelle feuille du poëm e.

Cependant m istress T ....  ayant négligé p o u r Ralph 
et ses am is et son com m erce, se trouvait souvent 
gênée, m ’envoyait ch erch er, et m ’em p ru n ta it tou t 
l ’a rg en t que je  pouvais ép a rg n er p o u r l’a ider. Je 
pris goût à sa com pagnie ; et n ’é tan t pas re ten u  
p ar la relig ion , je  vou lus m e p révalo ir des services 
que je lu i rendais. J ’essayai de p ren d re  avec elle 
quelques libertés (encore u n  erratum), qu’elle r e 
poussa avec une ju ste  ind igna tion . Elle écriv it à 
R alph, et lu i ap p rit m a condu ite; il en résu lta  une 
ru p tu re  en tre  nous. Q uand il re v in t à L ondres, il 
m e signifia qu ’il reg a rd a it com m e annu lées toutes 
les ob ligations q u ’il m ’avait, d’où je  conclus que je 
ne rev e rra is  jam ais l’a rg en t que je  lu i avais p rêté , 
ou que j ’avais avancé pou r lu i. Ceci avait peu d’im 
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portance, pu isque R alph é ta it sans ressources; en 
p e rd a n t son am itié , je  m e sentis délivré d’un pesant 

fardeau. Je songeai a lo rs à avoir quelque argen t 
devant m oi, et dans l’espoir d ’ê tre  occupé plus 
avan tageusem ent, je  qu ittai P alm er p o u r  en tre r  
chez W atts , qui d em eu ra it au p rès  de L inco lns-Inn- 
Fields : son im p rim erie  é tait encore p lu s  considé
ra b le  que celle de P a lm er; j ’y resta i to u t le tem ps 
de m on sé jou r à L ondres.

En en tra n t dans l ’im p rim erie  de W atts , je  m e 
m is à la p resse , im ag in an t que j ’avais besoin  de 
l ’exercice co rporel auquel j ’étais hab itué  en A m é
riq u e , où le trav a il de la presse a lte rne  avec la 
com position. Je  ne buvais que de l’eau  : les au tres 
ouvriers, au  n o m b re  d ’env iron  c in q u an te , é taien t 
g rands b u v eu rs  de b ière . Au besoin  cependan t je  
m onta is et descendais les escaliers p o rtan t de 
chaque m ain  un e  g rande fo rm e de ca rac tè res , ta n 
dis que les au tres  em ployaien t les deux m ains pou r 
en p o rte r  une seu le. Ils s 'é to n n a ien t de vo ir p a r  
cette p reuve et p a r  d ’au tres, que Y Américain aqua
tique, com m e ils m ’appela ien t, é ta it plus fort q u ’eux 
qu i buvaien t de la b iè re forte. Nous avions u n  g a r
çon de cabaret qui était tou jours dans l’a te lie r  pou r 
fo u rn ir  de la  b ière aux  ouvriers. Mon com pagnon 
de presse buvait chaque jo u r  une p in te avan t 
déjeuner, u n e  p in te  en dé jeunan t avec son pain  et 
son from age ; une p in te en tre  le d é jeuner e t le
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d în e r, un e  p in te  en d în an t, une p in te dans l’ap rè s -  
m id i, vers les six h eu re s , e t u n e  d ern iè re  quand  il 
avait lin i sa jou rnée . Je  reg a rd a is  cette hab itude 
com m e détestab le ; m ais m on com pagnon p ré te n 
dait q u ’il é tait nécessaire  de b o ire  de la  b iè re  forte 
p o u r avo ir des forces en  trav a illan t ; j ’essayai de le 
convaincre que la force co rpo re lle  que donne la  
b iè re  ne p eu t ê tre  q u ’en  p ro p o rtio n  de la  farine 
d ’orge qu’elle con tien t; qu ’il en tre  p lus de farine  
dans un  pain  d ’un  penny  que dans u n e  p in te  de 
b iè re , e t que p a r  conséquent, son  pain  d ’u n  penny  
arro sé  d ’une p in te  d’ea u , lu i d o n n era it p lus de 
forces que sa b ière . Il n ’en con tinua pas m oins à 
bo ire , il avait tous les sam edis so ir q u a tre  à cinq 
sh illings à d onner su r  sa paye, p o u r cette m isérab le 
boisson, dépense don t je  m e trouvais exem pt. C’est 
ainsi que, p a r  le u r  faute, ces pauvres diables resten t 
to u jo u rs  au -dessous de leu rs  affaires.

Au b o u t de quelques sem aines, W atts , désiran t 
m ’avoir à la com position , je  qu ittai la  p resse ; les 
com positeurs m e d em andèren t de pay e r un e  n o u 
velle  bienvenue, c’é ta it une affaire de cinq sh illings. 
Je  reg a rd a i cette dem ande com m e une exaction, 
a tten d u  que j ’avais déjà payé m a bienvenue aux 
p ressie rs  : le p a tro n  pensa  de m êm e, et m e défen
d it de payer. Je résis ta i p en d an t deux ou tro is se
m aines, on m e tra ita  com m e un  excom m unié. Si 
je  qu ittais la  salle u n  instan t, on m e jo u a it tous les

98  MÉMOIRES



m auvais to u rs  possib les, on m êlait m es caractères, 
on transposa it m es lignes, on m etta it m a  com po
sition  en pâte, e tc ., etc. Tous ces d éso rd res  on les 
a ttr ib u a it à l’esprit de la chapelle1, q u i, d isa it-on , 
to u rm e n ta it ceux don t l’en trée  n ’éta it pas rég u 
liè re . Enfin, m alg ré  la  pro tection  du p a tro n , je  p ris  
le  parti de céder et de p a y e r , convaincu que c’est 
folie que de v ivre en m auvaise in te lligence avec 
des gens q u ’on doit av o ir tous les jo u rs  p o u r co m 
pagnons.

Je m e tro u v ai alors avec eux s u r  u n  bon  p ied , 
e t j ’acquis b ien tô t su r  eux un e  in fluence considé
rab le . Je  proposai quelques changem ents ra iso n 
nables à leu rs  règ lem en ts d ’a telier, et je  les fis 
adop ter, en dépit de l’opposition. A m on exem ple, 
u n  g ra n d  nom bre d ’o u v rie rs  ren o n c è ren t à le u r  
m isérab le  d é jeu n er de b iè re , de pain  e t de from age, 
en voyant q u ’ils pouvaien t se p ro cu re r  dans une 
m aison voisine u n e  bonne soupe de g ru a u , bien 
chaude, assaisonnée de po ivre, b ien  garn ie  de p a in , 
avec u n  m orceau  de b e u rre , p o u r le  p rix  d ’une 
p in te de b ière , c’e s t-à -d ire  p o u r tro is  pennys. 
C’éta it un  déjeuner to u t à la  fois p lus n o u rrissan t 
et plus économ ique, et qui ne m on ta it pas à la  tê te .

1. La chapelle était le nom  que les ouvriers anglais donnaient 
à  l’im prim erie; je  crois que le même nom a existé en France. 
On dit encore un  exemplaire de chapelle pour un exemplaire 
composé avec les feuilles d’épreuve.
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Ceux qui continuaien t à se go rger de b iè re  to u te  
la  jo u rn é e , é ta ien t quelquefois sans créd it au  caba
re t,  faute de p ay em en t; a lo rs ils m e p ria ien t de ré 
pondre  p o u r eux , leur lumière étant éteinte, p o u r m e 
se rv ir  de le u r  expression . Le sam edi so ir, je  su r
veillais la paye , et je  re ten a is  le m o n tan t des enga
gem ents que j ’avais contractés p o u r eux, et qui 
a lla ien t quelquefois à  tren te  sh illings p a r sem aine. 
Ce petit service, e t la  rép u ta tio n  que j ’avais d ’être  

u n  bon  zigue (ce qui veu t d ire  un e  langue bien 
p endue), m a in tin re n t m on im portance dans la  so
ciété. Mon assidu ité  n ’é ta it pas m oins ag réab le  au 
m aître  (jam ais je ne fêtais saint lundi), et la  r a p i
d ité  peu com m une avec laquelle  je  com posais, fai
sa it q u ’il m e chargea it des ouvrages de ville qui 
so n t o rd in a irem en t m ieux  payés. Je  vivais donc 

ag réab lem en t.
Mon logem ent dans L ittle-B rita in  é ta n t trop  

éloigné, j ’en pris un  au tre  dans D uke-S treet, en 
face de la  chapelle catho lique. C’é ta it au tro is ièm e 
étage su r  le d e rr iè re , dans u n  m agasin  ita lien . La 
m aison  é tait tenue p a r  un e  veuve. Elle avait une 
fille, un e  servante et un  garçon  de bo u tiq u e ; ce 
d e rn ie r  ne logeait pas chez elle. Après avoir fait 
p ren d re  des rense ignem en ts à m on ancienne de
m eu re , la veuve consentit à m e loger p o u r le m êm e 
p rix  de tro is sh illings et dem i p a r  sem aine, ce 
q u ’elle ne faisait à si bon  m arché, m'e d it-e lle , que
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parce que la  p résence d ’u n  hom m e se ra it une p ro 
tection pou r sa m aison . La veuve é tait âgée. Fille 
d’un m in is tre  p ro te s tan t, elle av a it été élevée dans 
la re lig io n  réfo rm ée; m ais elle avait été convertie 
au catholicism e p a r  son m a ri, dont elle ré v é ra it la  
m ém oire. E lle avait longtem ps vécu avec des p e r 
sonnes de d istinction , elle en  pouvait c ite r m ille 
anecdotes, à rem o n te r  ju sq u ’au  règ n e  de Charles II. 
Elle avait les genoux p erc lu s  p a r  la  gou tte , et so r
ta it  ra rem e n t de sa cham bre, aussi avait-elle quel
quefois besoin de com pagn ie; la  s ienne m e p a ra is 
sait si ag réab le , que j ’étais tou jours p rê t à passer 
la  so irée avec elle tou tes les fois qu ’elle le  désira it. 
N otre souper ne consista it q u ’en  un  dem i-anchois 
chacun , un e  très-petite  tranche  de pain  et de b eu rre , 
et une dem i-p in te  d’a le  que nous partag ions : m ais 
sa conversation  en faisa it l’assaisonnem ent. Comme 
je  ne ren tra is  jam ais  ta rd , e t que je  ne causais a u 
cun em b arras  dans sa m aison , elle d és ira it m e con
se rv e r p o u r locata ire ; aussi, lo rsque je  lu i p a rla i 
d ’un logem ent qu ’on m e p roposait, p lus p rès  de 
m on im p rim erie , à ra iso n  de deux sh illings p a r  se
m aine, ce qu i, dans m es p ro jets d ’économ ie, faisait 
quelque d ifférence p o u r m oi, elle m e dit de n ’y pas 
songer, e t m ’offrit une d im inu tion  de deux sh illings 
p a r sem aine. Je  dem eura i donc chez elle, à ra ison  
d ’un shilling  e t  dem i, aussi longtem ps que je  resta i 
à Londres.
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Dans u n  g re n ie r  de la m aison , vivait, dans la  r e 
tra ite  la  p ins profonde, u n e  vieille fille de so ixante- 
dix ans. J ’ap p ris  de m o n  hôtesse que cette dam e 
était catho lique ro m a in e ; elle avait été envoyée su r  
le  co n tin en t dans sa jeu n esse , et é tait en trée  dans un  
couven t avec l ’in te n tio n  de se fa ire  nonne . Mais le 
clim at ne lu i convenan t po in t, elle é tait re to u rn é e  
en  A ng leterre , et com m e il ne s’y trouve pas de 

couvent, elle ava it fait vœ u de v ivre en  nonne au 

ta n t  que la  chose était possible dans sa situation . 

E n conséquence elle avait disposé de to u t son b ien  
p o u r  des œ uvres de ch a rité , e t ne s’était réservé , 
p o u r  v ivre, que douze liv res s te r l in g 1 de ren ie  
an n u e lle , encore donnait-e lle  en charités un e  p a r 
tie  de cette som m e. Elle ne vivait que de g ru au  à 
l ’eau , et n e  fa isa it de feu que pour le  fa ire  b ou il
li r .  Elle avait passé b ien  des années dans ce g re 
n ie r . Ceux qui av a ien t successivem ent occupé la  
m aison  étaien t catholiques, e t lu i avaien t perm is d ’y 
lo g e r gratis, convaincus que sa p résence a ttire ra it 
su r  eux la  bénédiction  du  ciel. Un p rê tre  la  venait 
confesser tous les jo u rs .

« Je lu i dem andai un e  fois, m e d it m on hôtesse, 
com m ent, en  vivant com m e elle fa isa it, e lle  pou 
vait tro u v e r  ta n t d ’occupation p o u r un  confes
seu r.
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—  Oh! répondit-elle , il est im possib le d ’éviter les 
vaines pensées. »

J ’obtins un  jo u r  la  perm ission  de lu i re n d re  vi
site. Elle é ta it en jouée, polie, e t d’un e  conversation 
agréab le . La cham bre é ta it p ro p re ;  m ais il n e  s’y 

tro u v a it d ’au tre  m euble q u ’u n  m atelas, u n e  tab le  
avec u n  crucifix  e t u n  liv re , u n  ta b o u re t su r  lequel 
elle m e fit asseo ir, e t un  tab leau  su r  la  chem inée, 
rep ré se n tan t sain te V éron ique dép loyant son m o u 
choir s u r  lequel é ta it em p re in te  la  figure sanglan te 
de Jésus-C hrist; ce q u ’elle m ’expliqua avec g ran d  
sérieux . Elle était pâle, m ais n ’é tait jam ais  m alade ; 
je  cite cet exem ple afin de p ro u v e r une fois de plus 
avec quel chétif rev e n u  on  peu t m a in te n ir  sa vie 
e t sa  santé.

A l ’im p rim erie  de W atts , je  fis la  connaissance 
d ’un  je u n e  ho m m e d’e sp rit nom m é W ygate. Il 
avait des p a ren ts  r iches, ava it été m ieux  élevé que 
la  p lu p a rt des im p rim e u rs , é ta it u n  la tin is te  p a s 
sable, p a r la it frança is  et a im ait la  lec tu re . En 
a llan t deux fois à la  r iv iè re  je  lu i app ris  à n ag er, 
ainsi q u ’à u n  de ses am is, et ils d ev in re n t b ien tô t 
bons nageu rs . Ils m e p ré se n tè ren t à que lques per
sonnes de province qu i a lla ien t p a r  eau à Chelsea, 
po u r y vo ir le collège et le  cab inet de curiosités de 
don  S altero . Au re to u r  et à la  dem ande de la  com 
pagnie do n t W ygate avait excité la  curiosité, je  m e 
déshabillai, sau ta i dans la  Tam ise, et rev in s à  la

DE BENJAMIN FRA N K LIN . 103



nage p resque de Chelsea au  pon t de B lackfriars, 
faisan t, p en d an t le tra je t, su r l ’eau et en tre  deux 
eaux , des to u rs  d’adresse et d ’ag ilité  qui su rp r ire n t 
e t am u sèren t beaucoup  ceux qui ne les connaissaien t 
p as  encore.

Dès l ’enfance j ’avais aim é cet exercice. J ’avais 
étud ié e t p ra tiq u é  les m ouvem ents et les positions 
de T héveno t; j ’en avais m êm e inventé, en  v isant à 
l ’aisance e t à la g râce au tan t q u ’à l’u til ité 1. Je  pris 
cette occasion p o u r  m o n tre r  à la  com pagnie tout 
m on savoir-faire , e t je  ne fus pas peu flatté de son 
ad m ira tio n . W ygate qui d és ira it deven ir passé- 
m a ître  dans cet exercice, s ’a ttacha  de p lu s  en plus 
à m oi, au tan t p a r  ce m o tif que p a r  la ressem blance 
de nos études. Il finit p a r  m e p roposer de faire 
ensem ble no tre  to u r  d ’E urope , en trava illan t 
p a rto u t de n o tre  m é tie r pou r nous dé fray e r. Ce 
p ro je t m e so u ria it assez. J ’en p arla i à m on bon 
a m i ,  M. D enham , avec qui je  passais souvent 
une h eu re  quand  j ’en avais le lo is ir ; il m ’en 
d issuada, et m e conseilla de ne songer q u ’à r e 
to u rn e r  à Philadelphie, ce q u ’il é ta it su r  le po in t 
de faire.

I l fau t que je  rap p o rte  ici un  tra i t  du  ca rac tè re  
de ce digne hom m e. 11 avait été au trefo is dans le 
com m erce à Bristol ; m ais n ’y ayan t pas réussi, il

104 MÉMOIRES

1. Franklin a écrit deux traités sur l’art de nager,



com posa avec ses c réanciers, e t p a rtit pou r l’A m éri
que. C’est là q u ’à  force de trav a il, il lit en peu 
d ’années une g ran d e  fo rtune com m erciale . L orsqu’il 
arriva  en  A ngleterre  avec m oi, il in v ita  ses anciens 
créanciers à  d în e r, les rem erc ia  des cond itions fa 
vorab les qu’il en avait ob tenues, et tandis q u ’ils 
ne s ’a ttenda ien t qu ’à u n  d în e r ,  chacun d ’eux , 
a u  p rem ier service , tro u v a  sous son assiette 
u n e  tra ite  su r u n  b an q u ie r p o u r le m o n tan t de 
to u t ce qu i lu i r e s ta it dû  en p rincipal et en in 
té rê ts .

M. D enham  m e d it q u ’il é ta it su r  le p o in t de r e 
to u rn e r  à P h ilade lph ie , e t d ’y p o rte r  une quan tité  
considérab le de m archand ises  p o u r  y o u v rir  un  
m agasin . Il m e proposa de m 'em m en e r avec lu i en 
qualité  de com m is, p o u r ten ir  les liv res, ce q u ’il 
se chargea it de m ’ap p ren d re , copier les le ttre s , et 
g a rd e r  le  m agasin . Il a jou ta  q u ’aussitô t que je  
sera is au  fait des affaires, il m ’en v e rra it aux  An
tilles avec u n e  cargaison de pain e t de fa rin e , qu’il 
me p ro cu re ra it d’au tres  com m issions avantageuses, 
et qu ’avec de la  conduite, je p o u r ra is fo rm e ru n  bon 
étab lissem ent. La chose m e p lu t. L ondres com m en
çait à m ’en n u y e r : je  m e rappela is  avec p la isir les 
jo u rs  h eu reu x  que j ’avais passés en  Pensylvanie, je  
désira is rev o ir ce pays. Il fu t donc aussitô t convenu 
en tre  nous que j ’en tre ra is  chez lu i aux appo in te
m ents de cinquante liv res p ar an , m onnaie d eP en -
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sy lvan ie C’était m oins que ce que m e valait alors 
m on é ta t de com positeu r; m ais j ’avais u n e  p e r
spective p lu s  avantageuse.

Je  d is d onc  adieu  à l ’im p rim erie , et pour tou jours, 
à  ce qu e  je  croyais. J ’en tra i su r-le -ch am p  dans mes 
nouvelles fonctions. J ’accom pagnais M. D enham  
chez tous les m archands p o u r y acheter d ivers a r 
tic les; je  veillais à l’em ballage ; je  faisais des co m 
m issions, je  p ressa is  les ouv rie rs , etc. L orsque 
tou t fu t à bord , il m e re s ta  q uelques jo u rs  de lo isir. 
U n d e e e s jo u rs - là ,à  m a g ran d e  su rp rise , u n  hom m e 
cé lèb re que je  ne connaissais que tle  nom , s ir  
W illiam  W yndham , m e fit p r ie r  de passer chez lu i. 
Je  m ’y ren d is . Il ava it en ten d u  p a rle r, je  ne sais 
tro p  com m ent, de m on voyage, à la  nage, de Chel- 
sea au  p o n t de B lackfriars, e t il savait qu ’en peu 
d ’heures j ’avais enseigné l’a r t  de n ag e r  à W ygate et 
à u n  au tre  je u n e  hom m e. 11 avait deux fils prêts à 
p a r t i r  p o u r fa ire  le u r  to u r  d ’E u ro p e ; il dés ira it 
qu ’ils app rissen t à nager avant le u r  d ép a rt, et il m e 
proposa une récom pense généreuse , si je  voulais 
le u r  d o n n er des leçons. Us n ’étaien t pas encore à 
L ondres; le tem ps de m on séjour dans cette ville 
é ta it incerta in  : je  ne pus donc accepter cette p ro 
position . Mais cet inc iden t m e fit p en ser que si je 
res ta is  en  A ng leterre  et que j ’y ouvrisse une école

1. La livre de Pensylvanie valait moins que la livre sterling 
qui était de 25 francs.
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de nata tion , je  p o u rra is  y g ag n e r beaucoup d ’argen t. 

Cette idée m e frappa  si v ivem ent que si l ’offre m ’eût 
été faite p lus tôt, il est p robab le  que je  ne serais 
pas re to u rn é  si v ite en A m érique. Bien des années 
après, vous e t m oi, nous avons eu un e  affaire p lus 
im p o rtan te  à t r a i te r  avec u n  de ces fils de s ir  W il
liam  W yndham , devenu com te d ’E grem ont : j ’en 
p a rle ra i quand  le tem ps se ra  venu .

Ce fu t ainsi que je  passai env iron  d ix-huit m ois à 
L ondres. P endan t la  p lus g rande p a rtie  de ce tem ps, 
je  trav a illa i sans re lâch e  dans m a  profession, et je  
dépensai fo rt peu p o u r  m oi-m êm e, si ce n ’est en 
spectacles et en liv res. Mon am i R a lp h m ’avait long
tem ps tenu  dans la  pauvreté. Il m e devait env iron  
v in g t-sep t liv re s  s te r l in g 1 que su ivan t tou te  appa
rence je  ne devais jam ais  rev o ir , som m e considéra
b le  à d éd u ire  de m es p etites économ ies ! J ’aim ais 
R alph  néanm oins , ca r il avait beaucoup  de qualités 
aim ables. Mais si je  n ’avais pas augm en té  m a lo r- 
tu n e , j’avais augm enté  m on in s tru c tio n , j ’ava is  fait 
connaissance avec des personnes d ’e sp rit don t la  
conversation  é ta it pou r m oi d ’u n  g ra n d  avan tage; 
e t j ’avais lu  énorm ém ent.

1. 675 francs.
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CHAPITRE IY.

Voyage de Londres à P h ilad e lp h ie . — P ro je ts  de F ranklin  
dé tru its  p a r la m ort de M. D enham . — K eim er lu i offre 
la d irection  de son im prim erie. — P o rtra it  des ouvriers 
de l’im prim erie . —  Frank lin  se décide à  se sép a re r de 
K eim er, e t comm ence les affaires à  son propre  com pte.
— 11 g rav e  des planches p o u r le pap ier m onnaie de New- 
Je rsey , e t im prim e les Bills. —  Ses vues su r la re lig ion .
— Nouvelles de sa b rochure  de Londres. —  T raduction  
nouvelle de l ’oraison dom inicale avec des explications. 
— F rank lin  s’associe avec Hugli M eredith  pour l ’exploi
tation  d’une im prim erie.

Nous p artîm es  de G ravesend le 23 ju il le t  1726. 
P our les inciden ts de ce v o y ag e1, je  vous renvoie 

à m on Jo u rn a l, vous les y  trouverez  exactem ent 
d éta illés. La p a rtie  la p lu s  im p o rtan te  de ce Jo u rn a l 
est peu t-ê tre  le p lan  qu ’on y trouve, et que j ’avais 
d ressé  p en d an t la  tra v e rsé e ; c’é ta it une règ le de 
conduite  pou r l’av e n ir  •; ce p lan  est d’au tan t p lus

1. Voyez l’Appendice, à la  fin de ce volume.
2. Ce plan de conduite ne s’est pas retrouvé dans le m anuscrit.
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rem a rq u a b le  que je  le form ai é tan t encore b ien  
jeu n e , et que je  le  su iv is assez fidèlem ent ju sq u e  
dans m a vieillesse.

Nous débarquâm es à P h ilade lph ie  le 11 octobre. 
J ’y tro u v ai p lus d ’un  changem ent. K eith  n ’était 
plus g o u v ern eu r, il avait été rem p lacé  p a r le  m ajo r 
G ordon. Je le  ren co n tra i qu i se p ro m en a it dans la 
ru e  com m e un  sim ple p a rticu lie r . Il p a ru t u n  peu

M. P a r t o n ,  1, 152, c r o i t  l ’a v o i r  d é c o u v e r t  dans un papier é c r i t  de 
l a  m a i n  d e  Franklin  e t  a in s i  c o n ç u  :

« Ceux qui écrivent su r l ’art poétique nous enseignent que 
pour faire quelque chose qui m érite d’être lu, il faut toujours, 
avant de com m encer, se form er un plan régu lier; autrem ent on 
s’expose à ne  faire rien  que de confus. Je suis disposé il croire 
qu'il en est de m êm e dans la vie. Je ne me suis jam ais fait un 
plan régu lier de conduite, aussi m a vie n ’a-t-elle été qu’une 
suite de scènes confuses. Je vais com m encer une vie nouvelle ; 
c’est le m om ent de prendre quelques résolutions et de dresser un 
program m e de conduite , afin de vivre désormais comme une 
créature raisonnable.

« I. Il est nécessaire que je  sois extrêm em ent frugal jusqu’à ce 
que j ’aie payé ce que je  dois.

a II. Essayer de dire la vérité en toute occasion ; ne donner à 
personne des espérances qu’on ne peut rem plir, être sincère en 
parole et en action : c ’est la plus aimable qualité d’un  être rai
sonnable.

a III. M’appliquer à  toute besogne que j ’entreprends, ne pas me 
laisser d ivertir de mes affaires par quelque projet insensé de de
venir riche tout d’un coup, car le travail et la patience sont les 
sources les plus sûres de l’abondance.

<t IV. Je prends la résolution de ne dire du m al depersonne, la 
chose m êm e fût-elle vraie; j ’essayerai plutôt d’excuser les fautes 
que j ’entendrai reprocher à au tru i, et à l ’occasion je  dirai tout le 
bien que je sais de chacun. »

Franklin  est revenu plus d’une fois su r cette idée. Il y a dans 
ses Mémoires e t dans ses Essais de m orale  plusieurs de ces plans 
de conduite. Il a toujours voulu savoir le pourquoi et le com 
m ent de chaque chose, et surtout de chacun des actes de sa vie.



honteux de m e voir, e t passa sans r ie n  d ire . Je  n ’a u 
ra is  pas été m oins honteux  de rep a ra ître  devant 
m iss R ead, si ses p aren ts , d ésesp é ran t avec ju s te  
ra iso n  de m on re to u r , ap rè s  le reçu  de m a le ttre  ne 
l 'av a ien t engagée à se m a rie r. Elle avait épousé, 
pen d an t m on absence, u n  po tie r nom m é Rogers. 
E lle ne fu t jam ais  heu reuse  avec lu i, e t s ’en  sépara 

b ien tô t, re fu san t d ’h ab ite r avec lu i et de p o rte r  
son nom  : car le b ru it  courait q u ’il avait un e  au tre  
fem m e. C’était u n  m isérab le  don t le seul m érite  
é tait d’ê tre  excellent o u v rie r , ce qui avait séduit la  
fam ille de m iss R ead. Il fit des dettes, p r it  la  fuite 
en 1727 ou 1728, et passa aux A n tilles , où il 
m o u ru t.

K eim er avait une m aison  m ieux  m ontée q u ’à 
m on d ép a rt; la  b o u tique  était b ien  fourn ie en pape
te rie . Il y ava it abondance de caractères neufs, et 
u n  assez g ran d  nom bre  d ’ouv riers, q u o iq u ’il n ’y 
en eû t pas u n  seul de bon ; K eim er p ara issa it avo ir 
beaucoup d ’ouvrage.

M. Denham  p r it u n  m agasin  dans W a te r -S tre e t1, 
nous y étalâm es nos m archand ises : je  m ’app liquai 
au  com m erce, j ’étudiai les com ptes, e t je  devins, en 
peu  de tem ps, habile v endeu r. Nous logions et nous 
m ang ions1 ensem ble ; il m e d onnait les conseils d ’un 
p ère , et en avait p o u r moi la tend resse ; je  le  re s 
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pectais et je  l’aim ais; nous au rio n s vécu ensem ble 
to r t h eu reu sem en t; m ais au  com m encem ent de fé
v rie r 1727, com m e je  venais d ’achever m a vingt et 
un ièm e année, nous tom bâm es tous d eux  m alades. 
Je  fus a ttaqué d ’une p leu résie  qui faillit m ’em p o r
te r . Je  souffrais beaucoup , je  m e cru s p e rd u  et 
m e trouvai u n  peu désappointé quand  j e  rev ins 
à la sa n té , re g re tta n t p resq u e  d ’avoir un  jo u r  
ou l’au tre  à recom m encer toute cette désagréab le 
opération . J ’ai oublié quelle était la  m alad ie  de 
M. D enham ; elle fu t trè s - lo n g u e , il fin it p ar y 
succom ber. P a r  te s tam en t n u n cu p a tif  il m e laissa 
un  p e tit legs com m e tém oignage d ’am itié , et je  m e 
trouvai encore une fois seu l dans le vaste m onde, 
car le  m agasin  fu t confié aux  ex écu teu rs  testam en
ta ires , e t m on em ploi se tro u v a  supp rim é.

Mon b ea u -frè re  Holmes é tan t a lo rs  à P hiladelphie , 
m ’engagea à re p re n d re  m on ancien m é tie r; Kei
m e r m e ten ta  en  m ’offrant des appoin tem ents co n 
sidérab les p o u r m e m e ttre  à la  tê te  de son im p r i
m erie , afin q u ’il p û t s’occuper davantage de son 
m agasin  de p ap ie r . J ’avais p ris  à  Londres u n e  m a u 
vaise opinion de lu i, d ’ap rès  ce que m ’en ava ien t dit 
sa fem m e et ses paren ts ; je  ne m e souciais pas 
de m e lie r  d ’affaires avec lu i. Je  désira is  t r o u 
ver de l’occupation com m e com m is m arch an d ; 
m ais n ’y ayan t pas ré u ss i, je  tra ita i de nouveau 
avec K eim er. Je  trouvai chez lu i com m e ouvriers
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H ugues M eredith, Pensylvanien  d ’orig ine gallo ise. 
Il é tait âgé de tren te  an s , et avait été élevé p o u r les 
travaux  de la cam pagne; c’é tait u n  hom m e h onnête , 
sensé, ne m an q u an t pas d ’expérience et a im an t la 
lecture, m ais adonné à la boisson. Venait ensuite 
Ktienne P otts, jeu n e  cam pagnard  qui venait de 
com pléter ses v ing t et u n  ans ; lu i au ssi avait été 
élevé p o u r vivre aux ch am p s; il avait des ta len ts 
n a tu re ls  peu com m uns, beaucoup d ’esp rit e t de 
gaieté , m ais il é tait un  peu paresseux . K eim er le u r  
donnait des gages ex trêm em en t faibles p a r  se
m aine, à la condition  de les au g m en te r d ’u n  shilling  
tous les tro is  m ois, s’ils le m é rita ie n t en se perfec
tionnan t dans le u r  trava il. L’espoir de gagner un 
jo u r  u n  sa la ire  élevé les avait a ttiré s  chez lu i;  
M eredith devait trav a ille r  à la presse, e t Potts à 
la  re liu re  ; K eim er s’é tait engagé à le u r  ap p rend re  

ces deux m étie rs , q u o iq u ’il ne sû t ni l ’un ni l’au tre . 
Enfin il y avait encore chez lu i u n  nom m é John , 
sauvage Irlandais, com plètem en t igno ran t, dont un 
capitaine de vaisseau lu i avait vendu les services 
p o u r q u a tre  ans, e t qui devait aussi trav a ille r  à la  
p re sse ; pu is Georges W eb b , é tu d ian t d’O xford, 
que K eim er avait aussi acheté  p o u r q u atre  ans, 
afin d ’en faire u n  com positeu r, e t dont je  p a r 
le ra i to u t à  l 'h e u re ;  enfin un jeu n e  garçon de 
cam pagne, David H arry , q u ’il avait p ris  en qualité  
d ’app ren ti.
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Je m ’aperçus b ien tô t que son in te n tio n ,en  m ’ac
cordan t des appo in tem ents beaucoup p lus forts 
q u ’il n ’avait cou tum e de le faire , é tait de fo rm er 
par m es soins ces o u v rie rs  neufs et peu coûteux. 
Une fois que j ’a u ra is  in s tru it ces gens qui ne pou 
vaient le  q u itte r , il lu i se ra it facile de se passer de 
m es services. Je  ne la issai pas néanm oins de me 
m ettre  gaiem en t à la  beso g n e; je  m is en bon o rd re  
son im p rim erie , où ré g n a it une g ran d e  confusion, 
e t j ’am enai p a r  degrés ses o u v rie rs  à  so igner leu r 
trav a il, et à faire m ieux.

C’était chose b iza rre  que de tro u v e r un  écolier 
d ’Oxford, ré d u it à la  condition  de s e rv ite u r  acheté. 

W ebb n ’avait que d ix -h u it an s ; voici ce q u ’il me 
conta de son h isto ire . Il é tait né à G loucester, avait 
été élevé dans un e  école de g ram m aire , et s’était, 
d istingué parm i ses cam arades p ar la m a n iè re  dont 
il jo u a it son rô le, quand ils rep résen ta ien t quelque 
pièce de th éâ tre . 11 é ta it m em bre du club des beaux- 
esprits à  G loucester, et les jo u rn a u x  de l ’end ro it 
avaien t im prim é sa p rose  et ses vers. De là 011 
l’envoya à O xford; il y re s ta  p rès d’un an , peu 
conten t de sa position , et n ’ayant pas de plus g rand  
dés ir que de vo ir Londres et de se fa ire  com édien. 
Enfin ayan t reçu  les quinze guinées de son t r i 
m estre , au  lieu de payer les dettes qu’il avait con
tractées, il qu itta  la  v ille, cacha sa robe d’écolier 
dans u n  buisson , e t lit à pied le voyage de Londres.

i — 8
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Là, sans am i qu i p û t le conseiller, il tom ba en m a u 
vaise com pagnie, dépensa b ien tô t ses gu inées, ne 
trouva aucun m oyen de se fa ire  p rése n te r au x  co
m édiens, dev in t m isérab le , m it tous ses hab its  en 
gage et fin it p a r  m a n q u e r de pain . Un jo u r  q u ’il se 
p ro m en a it dans la  ru e , affam é e t ne sachant que 
d ev en ir, on lu i m it en  m ain  u n e  affiche d’en rô leu r, 
où  l ’on offrait u n  bon rep a s  à l ’h e u re  m ôm e, et 
une p r im e  à ceux qu i v o u d ra ie n t se rv ir  en  A m é

r iq u e . I l se re n d it à l ’in s tan t m êm e au  b u re a u , 
s ig n a  l ’engagem ent, fu t m is à bo rd , lit  la  traversée , 
e t n ’écriv it pas u n e  ligne  à  ses p a re n ts  p o u r  les 
in fo rm er de ce q u ’il é tait devenu. C’était u n  com 
pagnon agréab le , p le in  d ’esp rit et de vivacité, d’un  
excellent caractère , m ais paresseux , in soucian t, e t 
im p ru d e n t au  su p rêm e degré .

John , l’Irlan d ais , ne ta rd a  pas à  d é se r te r ; je  vé
cus fo rt ag réab lem en t avec les au tre s  ; ils m e re s 
pec ta ien t d’au tan t p lu s  qu ’ils voyaient que K eim er 
était incapable de les in s tru ire , tan d is  qu’avec m oi 
ils app renaien t tous les jo u rs  quelque chose. Mes 
re la tio n s avec les gens d ’e sp rit de la  ville s ’é ten 
d iren t. Nous ne travaillions jam ais le sam edi, qui 
é ta it le  sabbat de K eim er, j ’avais donc deux jo u rs  
à d o n n er à la  lec tu re . K eim er lu i-m êm e m e tra i ta it  
avec u n e  g ran d e  politesse e t des égards apparen ts. 
Enfin je  n ’avais d ’au tre  in q u ié tu d e  que m a dette  à 
Y ern o n ; j ’étais hors d ’état de la  payer, n ’ayan t été
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ju sq u e -là  q u ’un  p au v re  économ e; m ais V ernon lu t 
assez com plaisan t pou r ne m e r ie n  dem ander.

N otre im p rim erie  m a n q u a it souvent de sortes1, 
e t en A m érique il n ’y avait p o in t de fonderie  de 
ca ractères. J ’avais vu  fondre  des le ttres  à Londres 
chez J a m e s ; m ais sans fa ire  g ran d e  a tten tion  
aux procédés em ployés. J e  p arv in s  p o u r ta n t à 
faire u n  m o u le ; je  m e serv is des ca rac tères  que 
nous avions, com m e de po inçons; je  frappai des 
m atrices en p lom b, e t p a r  ce m oyen je  supp léai pas
sab lem en t à  ce qui nous m anquait. Je  g rava is  au 
beso in , j e  fab riquais l’encre , j ’étais garçon  de m a
gasin , en  u n  m ot j ’étais u n  factotum.

Mais quelque u tile  que je  m e rend isse , je  vis que 
m es services p e rd a ien t chaque jo u r  d ’im portance , à 
m e su re  q u e  les a u tre s  o u v rie rs  devenaien t p lus 
habiles. En. m e payan t le  second q u a rtie r  de m es 
appo in tem en ts, K eim er m e fit se n tir  q u ’il les tro u 
vait lo u r d s ,  e t q u ’il pensa it que je  consen tira is 
à u n e  réd u c tio n . Il devint p a r  deg rés m oins poli, 
p r i t  davantage les a irs  d ’u n  m a ître , tro u v a  souvent 
des rep roches à  m e fa ire , dev in t difficile, e t p a ru t 
ch erch er une ru p tu re .  Je  su p p o rta i tou t avec beau 
coup de p a tie n c e , c a r  j ’a ttr ib u a is  en  p a rtie  sa 
m auvaise h u m e u r  au  m auvais é ta t de ses affaires. 
Enfin u n e  m isère ro m p it n o tre  engagem ent. Un

1. C’est-à-dire de certaines le ttres q u i ,  dans la composition) 
s’épuisaient avant les autres.
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g ran d  b ru it  s’é tan t fait en ten d re  p rès  de n o tre  
m aison , je  m is la  tête a la  fenêtre pour vo ir ce qui 

se passait. K eim er, qu i é tait dans la ru e , leva les 
yeux, m ’ap erçu t, m e cria  trè s -h a u t et d ’un ton  de 
colère de m ’occuper de m a besogne; il ajouta quel
ques m ots de reproches qui m e p iq u è ren t d ’au tan t 
p lu s  q u ’ils é ta ien t dits dans la  ru e , et que les voi

sins, qu i é ta ie n t aussi aux fenê tres, se trouvaien t 
tém oins de la m an iè re  dont on m e tra ita it . K eim er 
m o n ta  su r-le-cham p  dans l ’im p rim erie  e t continua 
à m e q u e re lle r ;  les g ros m ots s ’ensu iv iren t de p a r t 
e t d ’a u tre ;  enfin il m e signifia m on congé p o u r le 
tr im e s tre , com m e nous en étions convenus, en 
tém o ignan t son l’eg re t de ne pouvo ir me renvoyer 
p lu s  tô t. Je  lu i répond is que ses reg re ts  é ta ien t 
su p e rf lu s , attendu  que je  le qu itta is  à l’in stan t 
m êm e, et p ren a n t m on chapeau  je  sortis de chez 
lu i, ap rès avoir p rié  M eredith ,que je  tro u v a i en bas, 
d ’avoir soin de quelques objets que je  laissais et de 
m e les a p p o rte r  à m on  logis.

M eredith v in t chez m oi dans la so irée , nous 
rep arlâm es de m on affaire. Il ava it conçu p o u r moi 
beaucoup d ’estim e, et re g re tta it fo rt que je  q u it
tasse la m aison, tand is q u ’il y res ta it. Il m e d is
suada de re to u rn e r  dans m on pays nata l com m e je  
com m ençais à  y p en ser; il me rappela  que K eim er 
devait to u t ce q u ’il possédait; que ses créanciers 
com m ençaient à s’in q u ié te r; q u ’il tenait m isérab le
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m en t sa m aison ; q u ’il vendait souvent à prix  coû 
ta n t, pou r avoir de l’a rg en t com ptan t; et souvent 
aussi vendait à c réd it sans te n ir  aucun com pte, il 
y avait donc à p a r ie r  que K eim er ferait b ien tô t fail
lite, ce sera it une occasion d on t je  p o u rra is  p ro fiter. 
J ’objectai m on m anque d’a rg e n t;  M eredith m e ré 
pondit que son père avait une g rande  op in ion  de 
m oi, e t que d’après quelques conversations qu ’ils 
avaien t eues ensem ble, il é tait sû r  que son père 
m ’avancera it la  som m e nécessaire  à m on é tab lisse
m en t, si je  voulais fo rm e r un e  société avec lu i Me
re d ith . « Mon engagem ent avec K eim er, a jo u ta -t- il, 
iin ira  au  p rin tem p s p ro ch a in ; d’ici là nous pou
vons fa ire  ven ir de L ondres une p resse  et des ca
rac tères . Je  sais que je  ne suis pas  o u v rie r; m ais si 
vous voulez, vous ap po rte rez  dans la  société votre 
ta len t en  affaires, je  fo u rn ira i le capital, et nous 
p a rtag ero n s les bénéfices p a r  m oitié. »

La p roposition  m e p lu t, j’acceptai. Son père était 
a lo rs dans la  v ille , il approuva no tre  a rra n g e 
m en t; d ’au tan t p lu s , d isa it-il, que j 'av a is  eu assez 
d ’in fluence su r son fils p o u r le décider à ne plus 
bo ire  que de lo in  en lo in , e t qu’il espérait que 
lo rsque nous serions in tim em en t u n is ,  M eredith 
ro m p ra it en tièrem en t avec cette m auvaise hab itude. 
Je  donnai au père u n  é ta t des objets qui nous 
étaien t nécessaires, il chargea u n  négociant de les 
faire  ven ir d ’A ngleterre , e t l’on convint de g a rd e r
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un  profond  secret, ju s q u ’à ce que to u t fû t a rriv é . 
En a tten d a n t j e  cherchai de l ’ouvrage à l’au tre  
im p rim erie . Il n ’y avait po in t de place, je  resta i 
quelques jo u rs  sans occupation. C ependant K eim er 
se croyait su r le  po in t d ’ob ten ir  l’im pression  d’un 
p ap ie r m onnaie p o u r N ew -Jersey : cet ouvrage 
exigeait des g rav u res  e t des caractères d ivers que 
seu l je  pouvais fo u rn ir ;  K eim er, cra ig n an t que 
Bradford ne m e p r î t  dans son im p rim erie  et ne 
lu i en levât l’affaire, m ’écriv it un e  le ttre  fo rt polie , 
en  m e d isan t que d ’anciens am is n e  devaien t pas se 
b ro u ille r  p o u r  quelques m ots échappés dans le feu 
de la co lère, et il m ’inv ita  à  r e n tr e r  chez lu i. M ere- 
d ith  m e décida à y consen tir; c’é ta it une occasion 
de l ’in s tru ire  p a r  m es leçons de chaque jo u r .  Je  
re n tra i  donc chez K eim er, e t nous vécûm es en 
te rm es p lus doux q u ’auparavan t. I l ob tin t l ’im p re s
sion  de N ew -Jersey  ; je  fab riquai un e  p resse  en 
ta ille -douce , la p rem ière  qu ’on a it vue dans le 
p ay s; je  g rava i des v ignettes e t d ivers o rn em en ts  
p o u r les b illets . Nous allâm es ensem ble à B u rlin g 
to n , où j ’exécutai le tou t à la  satisfaction généra le , 
e t K eim er reç u t p o u r ce trava il une som m e qui 
re ta rd a  sa ru in e .

A B urling ton , je  fis connaissance avec les gens 
les p lus d istingués de la province. P lu sieu rs d’en tre  
eux com posaien t u n  com ité qu i avait été chargé par 
l ’assem blée de su rv e ille r nos travaux , et d ’avoir
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soin qu’on ne t ir â t  pas plus de b ille ts  que la loi ne 
l ’o rdonnait. Ils  étaien t donc constam m ent avec nous 
to u r  à to u r ,  e t celui qui se trouvait de service 
am enait d’o rd in a ire  u n  am i ou deux p o u r lu i te n ir  
com pagnie. Mon esp rit, g râce à la lec tu re , é tan t 
p lus cu ltivé que celui de K eim er, ce fut sans doute 
pour cette ra iso n  que m a conversation p a ru t leu r 
p la ire  p lus que la  sienne . Ils  m ’in v ita ien t chez eux, 
m e p résen ta ien t à le u rs  am is, e t m e faisaient toutes 
so rtes de politesses, tan d is  q u ’ils  négligeaient un  
peu K eim er, quo iqu’il fût le m a ître . Il est v ra i que 
c’é ta it un e  é tran g e  c ré a tu re , d ’un e  ignorance p ro 
fonde su r  les usages du m o n d e ; se p la isan t à con
tr e c a r re r  b ru ta lem e n t les idées reç u es ; négligé 
dans sa m ise ju s q u ’à la  m a lp ro p re té ; en thousiaste  
ju sq u ’au fanatism e, et u n  peu fripon  p a r-d essu s  le 
m arché.

Nous restâm es à B urling ton  p rès  de tro is  m ois, 
e t je  pus com pter, p a rm i les am is que j ’y acquis 
a lo rs, le juge  A llen, Sam uel B ustill, secréta ire  de 
la  prov ince; Isaac P earso n , Joseph  Cooper, et p lu
s ieu rs  S m iths, m em bres de l’A ssem blée, et Isaac 
Decow, 1 a rp e n te u r  g é n é ra l1. Decow était u n  vieil
la rd  fin et sagace : il m e d it q u ’il avait com m encé 
dans sa jeu n esse  p a r  b ro u e tte r  de l ’arg ile  pour les

1. L’arpentage joue u n  grand rôle aux E tats-U nis, o ù  il faut 
cadastrer les terres publiques afin de les vendre. W ashington a 
commencé par être arpenteur.
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fa iseu rs  de b riq u es : q u ’il n ’avait appris à éc rire  
que fo rt ta rd ;  q u ’il avait po rté  la  chaîne p o u r les 
arpen teu rs qui lu i ava ien t appris le u r  m étie r, e t 
q u ’il ava it m a in ten an t, p a r  son in d u strie , acquis 
u n e  honnête  fo rtune .

« Je p révo is, m e d it- il , que vous ne ta rderez  pas à 
re m p la c e r  cet hom m e dans son im p rim erie , et que 
vous ferez v o tre  fo rtune à P hiladelph ie dans ce m é
tie r . »

Il n ’avait p o u rta n t pas la m oindre  idée du p ro je t 
que j ’avais de m ’é tah lir  en cette ville ou a illeu rs . 
Ces am is m e fu re n t p ar la  su ite  d ’une g ran d e  u ti
lité , et je  trouvai aussi l ’occasion de re n d re  service 
à q u e lq u es-u n s d ’en tre  eux. Ils m e conservèren t 
le u r  estim e p en d a n t to u te  le u r  vie.

A vant de p a r le r  de m on  é tab lissem en t, il est 
bon  de vous fa ire  conna ître  quelle é ta it a lo rs m a 
situation  d ’e s p r i t , quels étaien t m es principes de 
m ora le , afin que vous pu issiez vo ir quelle  a été 
le u r  influence su r  la  su ite de m a vie.

Mes p are n ts  m ’avaient donné de bonne h e u re  
des sen tim en ts re lig ieu x , et m ’avaient élevé p ieu
sem en t dans les principes de la  d iss idence '1. Mais 
j ’avais à peine qu inze ans, q u ’après avoir eu tou r 
à  to u r  des doutes su r d ifférents po in ts ag ités dans 
les liv res de controverse que je  lisais, je  eom m en-

1. On nom m e ainsi les Églises puritaines qui sont séparées de 
l’Église anglicane.
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çai à d o u te r de la  révé la tion  m êm e. Q uelques livres 
contre le déism e to m b èren t en tre  m es m ains : c’é
ta it. d isa it-on , la substance des se rm ons qui avaient 

été prêchés aux lectu res de Royle L Ils  p ro d u isiren t 
su r  m oi u n  effet tou t co n tra ire  à celui q u ’on 
s’en é ta it p rom is en les écrivant. Les arg u m en ts  
des déistes q u ’on citait p o u r les ré fu te r , m e p a ru 
re n t beaucoup p lus forts que la  ré fu ta tio n ; b ref, je 
devins b ien tô t u n  déiste achevé. Mes ra isonnem en ts 
p e rv e rtire n t quelques-uns de m es com pagnons, no
tam m en t Collins e t R alph. Mais songean t que tous 
deux avaien t fo rt m al agi avec m oi sans le m oindre  
rem o rd s, et m e rap p e lan t la condu ite  de Keith 
(au tre  e sp rit fo rt), e t m a p ro p re  conduite à  l’égard  
de V ernon et de m iss R ead, conduite qu i m e don
n ait souvent des re m o rd s , j ’en v in s  à soupçonner 
que cette doctrine , fû t-e lle  v ra ie , n ’é tait pas très- 
u tile. Ma b rochu re  im prim ée à L o n d re s2, en 1725, 
avait p o u r ép ig rap h e  ces vers de D ryden ;

T out est bien  ; m ais l ’œil faible de l ’hom m e 
Ne sau ra it vo ir q u ’une p a r t  de la  chaîne, 

l ’anneau  qui le touche,
Il n’a tte in t pas cette balance équ itab le  ‘
Qui pèse to u t, là -h au t.

1. Boyle a laissé une fondation pour faire chaque année un 
certain nom bre de IcctuTcs ou leçons publiques sur lu re li
gion.

2. Dans une lecture du 9 novem bre 1779, adressée à  Benjam in 
Vaughan Franklin  parle de cette brochure ainsi qu’il suit :

« E lle 'é ta it dédiée à M. J. R-, c’est-à-dire à Jam es Ralph
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Des a ttr ib u ts  de Dieu, de sa sagesse, de sa bon té , 
de sa pu issance in fin ie , je  tira is  cette conclusion 
que rien  ne pouvait ê tre  m al dans le  m onde : que 
le vice et la  vertu  é ta ien t des d istinctions vides de 
sens, pu isque r ie n  de pareil n ’existait. M aintenant 

je  voyais m a  b ro ch u re  d ’u n  au tre  œ il; je  ne la 
trouvais p lus aussi forte que je  l’avais c ru  au trefo is.

jeune  hom m e de m on âge, m on intim e am i, qui devint ensuite 
écrivain politique et historien. Mon bu t é tait de prouver la doc
trine  de la nécessité , conform ém ent aux attribu ts supposés de 
Dieu, d’après le raisonnem ent suivant : Dieu étant infinim ent 
sage, savait, en créant et en gouvernant le monde, ce qui serait 
le m ieux ; étant infin im ent bon, il a  dù l ’organiser pour le 
m ieux ; é tant infinim ent puissant, rien n ’a  dû  s’opposer à sa vo
lonté : donc tout est bien.

« Je n ’en fis tirer que cent exem plaires. J ’en donnai quel
ques-uns à  des amis ; m ais plus ta rd  désapprouvant cet ouvrage, 
et le trouvant capable d ’égarer les esprits, j ’en brûlai tou t le 
reste , excepté u n  seul exem plaire dont les m arges étaient rem 
plies de notes m anuscrites de Lyons, auteur de 1’In fa illib ilité  
du jugem ent hu m a in . Lyons était un de mes am is de Londres. 
Je n ’avais pas d ix-neuf ans quand j ’écrivis cette brochure. En 
1730 j ’en composai une autre  sur la m êm e question, m ais dans 
le sens opposé. Je com m ençais par y étab lir  pour m axime fonda
m entale, ce fait « que presque tous les hom m es, dans tous les 
« tem ps et dans tous les pays, ont eu recours à  la prière . » De 
là  je  faisais ce raisonnem ent : « Si tou tes choses sont ordonnées 
« d ’avance, la  prière doit l’être comme tou t le re s te ; mais 
« comme la  prière ne  peu t rien  changer à  ce qui est ordonné, 
cc la  prière est donc inutile , c’est une absurdité. Dieu n ’aurait 
« pas ordonné la prière, si toutes les autres choses étaient or- 
a données : cependant la prière existe ; par conséquent toutes 
<c choses ne son t pas ordonnées d ’avance, etc. » Cette brochure 
ne fut jam ais im prim ée, et le m anuscrit en est perdu depuis 
longtem ps. La grande incertitude que je trouvai dans les ra i
sonnem ents m étaphysiques, me dégoûta, je  quittai ce genre de 
lectures e t d’études pour m’occuper de sujets qui me satisfai
saient davantage. »
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Je  m e dem andais si quelque e r re u r  ne s’était pas 
glissée, à m on in su , dans m es ra isonnem en ts , e t n ’en 
avait pas gâté tou tes les conclusions, accident com
m u n  en m étaphysique.

Je finis p a r  re s te r  convaincu que la vérité, la sin
cérité, la probité, dans les re la tio n s  d ’hom m e à 
hom m e, é ta ien t de la  p lu s  h au te  im portance pou r 
le b o n h eu r de la  vie , et je  fo rm ai p a r  écrit la  réso 
lu tion  qu i se trouve  encore dans m on Jo u rn a l, de 
ne ja m a is  m ’en éc a rte r  ta n t que je  v ivrais. La rév é
la tion , il est v rai, n ’avait p a r  elle-m êm e aucune in 
fluence su r  m on e sp rit; m ais je  pensais que si ce r
ta ines actions ne son t pas m auvaises parce que la  
révélation  les défend, n i bonnes parce quelle les 
o rdonne, cependan t, il est p robab le  que, to u t b ien  
considéré, ces actions peuven t ê tre  défendues ou 
o rdonnées parce qu’en ra iso n  m êm e de le u r  n a tu re  
elles sont m auvaises ou bonnes p o u r nous. Cette 
persuasion , la m ain  de la  P rovidence, quelque ange 
g a rd ie n , u n  concours de circonstances e t de s i
tu a tio n s favorables, ou to u tes  ces causes réu n ie s , 
m e p ro tég èren t pendan t cette dangereuse  époque 
de la  je u n esse ; e t à trav e rs  les situations h a s a r 
deuses où je  m e trouvais  au  m ilieu  d ’é tran g ers , 
loin des yeux et des avis de m on p ère , elles m e p ré 
se rv è ren t de com m ettre  volontairement de graves 
offenses à la  m orale  et à la  ju stice , auxquelles on 
au ra it pu  s’a tten d re  en ra ison  de m on m anque de r e 
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ligion. Je dis volontairement, parce que les fautes 
que j ’ai fait re m a rq u e r, avaient été la  su ite p resque 
nécessaire de m a jeunesse , de m on inexpérience, et 
de la  m alhonnête té  d ’au tru i. J ’avais donc une 
assez bonne répu ta tion  en en tra n t dans le m onde, 
je  l’apprécia i à  sa v a leu r, e t je  réso lus de la con
se rver.

Peu de tem ps ap rès n o tre  re to u r  à P h ilade lph ie , 
les caractères neufs a rr iv è re n t de L ondres. Nous 
rég lâm es nos com ptes avec K eim er, e t nous le  
qu ittâm es, de son consentem ent, avan t q u ’il eû t 
r ie n  ap p ris . Nous trouvâm es un e  m aison  à louer 
p rès  du m arché  et nous l’a rrê tâm es. P ou r alléger 
n o tre  loyer, qui n ’était cependan t que de v ing t- 
q u a tre  liv res p a r a i l1, quoique je  l’aie vu  m onter 
depuis ju sq u ’à so ix a n te -d ix 2, nous cédâjnes une 
p a rtie  des bâtim en ts à u n  v itr ie r , nom m é T hom as 
Godfrey, et à sa fam ille ; ils se ch a rg èren t d’une 
portion  considérable de ce lo y e r, e t en m êm e tem ps 
nous p r ire n t en pension . A peine avions-nous dé
ballé  nos ca ractères et m onté n o tre  p resse , que 
Georges H ouse, un e  de m es connaissances, nous 
am ena un cam pagnard  q u ’il avait ren co n tré  dans 
la ru e , cherchant u n  im p rim eu r. Nous venions de 

dépenser tou t n o tre  a rg e n t à acheter une m ultitude 
de petites choses dont nous ne pouvions nous pas-

]. 600 francs.
2. 1750 francs.
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se r; aussi les cinq sh illings du cam pagnard , n o tre  

p rem ier gain, v in ren t-ils  si à-p ropos, q u ’ils m e 
firen t p lus de p la isir que tous les écus que j ’ai 
gagnés depuis ce te m p s-là . La reconnaissance que 
j ’en eus à House m ’a souvent re n d u  p lus disposé 
à encourager les je u n es  com m ençants que je  ne 
l ’au ra is  p eu t-ê tre  été sans cela.

En tou t pays, il y a des oiseaux de m a lh eu r qui 
p réd isen t la  ru in e . 11 s ’en trouvait un à P h ila 
delphie : c’é ta it un  hom m e de m arq u e , un  vie il
la rd , à l’a ir  g rave , à la parole sentencieuse. Il se 
nom m ait Sam uel Miclde. Ce m onsieu r, qui m ’était 
é tran g er, s’a rrê ta  un  jo u r  à m a porte , et m e d e 
m anda si j ’étais le je u n e  hom m e qui venait d’ou
v r ir  une nouvelle im p rim erie . S u r m a réponse 
affirm ative, il m e dit q u ’il en é ta it fâché p o u r moi, 
a ttendu  que c’é tait u n e  en trep rise  coûteuse, et que 
j ’en serais p o u r m es fra is ; ca r P h iladelphie m a r
chait vers sa p e r te ; ses h ab itan ts  é ta ien t déjà en 
banquerou te , ou à dem i ru in és  : toutes les appa
rences du co n tra ire , tels que la  construction  de 
nouveaux édifices et l ’au g m en ta tio n  des loyers, 
étaien t choses tro m p eu ses, et qu i ne serv ira ien t 
q u ’à h â te r la  débâcle un iverse lle  ; il le savait de 
science ce rta in e . Il m e fit a lo rs un  tel détail des 
m aux ex is tan ts , e t de ceux qu i devaient b ien tô t 
a rr iv e r , q u ’il m e laissa p resque désespère. Si 
j’avais connu cet hom m e avant de m ’é tab lir, il est
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probab le  que je  ne l ’au ra is  jam ais  fait. M ickle con
tin u a  p o u rta n t à re s te r  dans cette ville déchue, en 
déc lam an t tou jou rs su r le m êm e to n . P en d an t bien 
des années, il re fu sa  d’acheter u n e  m aison , parce 
que to u t a lla it de m al en p is ;  enfin  j ’eus le  p la is ir 
de lu i en  vo ir p ay e r un e  cinq fois p lu s  ch e r  qu’elle 
ne lu i a u ra it coûté, quand  il com m ença ses p réd ic
tions s in is tres .

C  Q A T ) O



CHAPITRE Y.

L a J u n te .  — P o r tra it  de ses p rem iers m em bres. —  Franklin  
écrit le T o u ch e  à  to u t .  —  Il é tab lit u n  jo u rn a l. —■ Son as
sociation avec M ered ith  est dissoute. —  Il écrit une b ro 
ch u re  su r  la nécessité  d’un p ap ie r m onnaie. —  Il ouvre 
une boutique de p ap e te rie . — Ses h ab itudes de travail 
e t de fru g alité . —  Il fait sa  cour e t se m arie.

J ’au ra is  dû  d ire  p lus tô t, que dans l ’au tom ne de 
l ’année p récéden te  (1726), java is réu n i la  p lu p a rt 
des gens in s tru its  des m a connaissance, en un club 
destiné à nous perfec tionner m u tue llem en t. Nous 
l ’appelâm es la  Junte*; nous nous assem blions tous 
les vend red is so ir. Le règ lem en t que je  réd igeai 
obligeait chaque m em b re , à p roposer à to u r  de 
rô le , une ou p lu s ieu rs  questions su r  quelque point 
de m o r a le , de p o lit iq u e , ou  de sc ie n c e , pour en

1. Mot espagnol qui veut dire assemblée. Les beaux esprits de 
Philadelphie appelaient en rian t cette réun ion  : le Club des Ta
bliers de cuir (The lea thern  a p ro n  C lub), parce qu’il était com
posé d ’ouvriers.



fa ire  l ’objet de la  discussion de la com pagn ie ; et 
en  o u tre  à lire  une fois tous les tro is  m ois un  essai 
de sa com position su r  un  sujet à son choix. Nos 
débats devaien t avoir lieu  sous la  d irec tion  d ’un 
p résiden t, e t ê tre  in sp irés p a r  le p u r  am our de 
la vérité, sans q u ’il y eû t place p o u r le p la isir de 
d isp u te r, e t la  vanité de tr iom pher. Afin de p réven ir 
tou te ch a leu r déplacée, on déclara m arch an d ise  de 
c o n treb an d e , et on soum it à un e  légère  am ende , 
tou te  a ffirm ation  dogm atique e t toute contradiction 
d ire c te 1.

Les p rem ie rs  m em b res de ce club fu ren t Joseph 
B rein tnal, qui copiait les actes p o u r les scriveners !, 
c’é tait u n  hom m e de m oyen âge, d ’un  excellent 
ca ractère , g rand  am ateu r de poésie, lisan t to u t ce 
qui lu i tom bait sous la  m ain , faisan t quelques vers 
passables, très-ingén ieux  pou r faire de petites m a 

lices, et d’une conversation  sensée.
T hom as G odfrey, qui ava it ap p ris  seu l les m athé

m atiques, hom m e su p é rie u r  dans son gen re  d ’études, 
et qui inven ta  p a r  la  su ite  ce q u ’on  nom m e au jo u r
d ’h u i le quart de cercle d'Hadley; m ais h o rs  de ses 
études, il savait peu de chose, e t n ’é tait pas 
ag réab le  com pagnon. De m êm e que la p lu p a r t des

] .  Ce règlem ent de la Ju n te  est im prim é dans les Essais de 
m orale et d’économie politique, qui l'ont partie de notre édition 
des œuvres do F ranklin .

2. Espèce do notaires.
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g ran d s m ath ém atic ien s que j ’ai connus, il exigeait 
u n e  p réc ision  r ig o u re u se  en tou t ce q u ’on d isait, 
n ia it à  to u t p ropos, ou faisait des distinctions sur 
la  m o in d re  bagate lle , et se re n d a it ainsi le  fléau de 
la  co nversa tion : il nous q u itta  b ie n tô t;

Nicolas Seuil, a rp e n te u r , pu is  a rp e n te u r  géné
ra l ; il a im ait les liv res, e t fa isa it des vers à l ’oc
casion ;

W illiam  P arsons ; il avait d ’ab o rd  été cordon
n ie r;  m ais a im an t la  lec tu re , il avait acquis des con
naissances profondes dans les m athém atiques q u ’il 
ava it é tud iées en vue de l ’astro log ie, ce dont il fut 
en su ite  le  p rem ie r  à  r ire .  I l dev in t aussi a rp en teu r 
généra l ;

W illiam  M augridge , m e n u is ie r, m ais excellent 
m écanicien, e t  d’a illeu rs  ho m m e solide et sensé ;

H ugues M ered ith , S téphen  P otls et Georges 
W ebb, d o n t j ’ai déjà p a rlé  ;

R o b e rt Grâce, jeune  gen tlem an  de quelque fo r
tu n e , généreux , vif, sp ir itu e l, a im an t les jeux  de 
m ots et aussi ses am is ;

Enfin W illiam  C olem an, a lo rs com m is négo
cian t. Il é ta it à peu p rès de m on  âge, il avait la 
tê te  la  p lus fro ide e t la p lus sa ine, le  m eilleu r cœ ur, 
e t les p rincipes de m o ra le  les p lus ju s te s  que j ’aie 
jam ais ren co n tré s  chez aucun  hom m e. Il devint en 
suite un  négocian t considérab le et l’un  de nos juges 
provinciaux. N otre am itié  d u ra  sans in te rru p tio n
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ju sq u ’à  sa m ort, p en d an t p lus de qu aran te  a n s . 
L’existence du club se pro longea p resque aussi 
long tem ps.C ’était la  m eilleu re  école de philosophie, 
de m orale et de po litique q u ’il y eû t a lo rs  dans la 
province ; c a r nos questions, qui é taien t lues h u it 
jo u rs  avan t l’ouvertu re  de la  d iscussion, nous fo r 
çaient à lire  avec atten tion  p o u r ne p a r le r  q u ’en 
connaissance de cause. Nous y acquérions aussi de 
m eilleu res hab itudes de conversation , to u t é tan t 

calculé dans nos règ lem ents, p o u r em pêcher que 
nous n e  pussions nous b lesser les uns les au tres. 
C’est cette raison  qui fit d u re r  si longtem ps ce c lu b , 
dont j ’au ra i occasion de p a r le r  encore b ien  des fois.

Si j ’en parle  ici, c’est p o u r d ire  que j ’y trouvais 
aussi m o n  com pte; ca r chacun de ceux qui le 
com posaient s’évertua it à  nous p ro cu re r  des a f 
faires. B rien tnal, en tre  a u t r e s , nous o b tin t des 
q u ak e rs  l’im pression  de q u ara n te  feuilles de le u r  
h is to ire , le  su rp lu s  devant ê tre  im p rim é p a r  K ei- 
lû e r . l ln o u s  fallu t trava ille r fe rm e; ca r le prix é ta it 
bas. C’é ta it un  in-folio, fo rm at pro patriâ , im prim é 
en cicero, avec des notes en petit-romain. J ’en com 
posais une feuille p a r  jo u r , et M eredith la t ir a i t  à la  
p resse . Il é tait souvent onze heu res  du  so ir, q u e l
quefois p lus ta rd , avant que j ’eusse fini m a d is tri
bu tion  p o u r  le lendem ain  ; car les petits  ouvrages 
que nos au tres  am is nous p rocu ra ien t de tem ps en 
tem ps, n o u s re ta rd a ien t quelquefo is. Mais j ’étais si
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réso lu  à com poser tous les jo u rs  une feuille de Vin- 
folio, q u ’u n  so ir  que j ’avais te rm in é  m a m ise en 

page et que je  croyais avoir fini m a jo u rn ée , un  
accident ayan t rom p u  un e  des fo rm es e t m is deux 
pages en pâte, je  d istribua i sur-le-cham p les carac
tè res, et je  refis la com position avant de rne coucher. 
Cette a rd e u r  au trava il, dont nos voisins étaien t 
tém oins, com m ença à nous d o n n er de la rép u ta tio n  
et du  crédit. On m ’assu ra  que dans le club des n é 
gociants qu i se réu n issa ien t tous les so irs, que l
qu ’u n  ayant parlé  de n o tre  nouvelle  im p rim erie , 
l’opinion générale  fu t qu ’elle ne p o u rra it se soute
n ir , y  ayan t déjà deux im p rim eu rs  dans la ville, 
K eim er et B radford. Mais le docteur Baird, (que 
vous e t moi avons vu b ien  des années après, dans le 
lieu de sa naissance, à Saint-A ndrew , en Écosse,) fut 
d ’un  avis co n tra ire . « L’activité de ce F rank lin , d it- 
il, es t su p é rieu re  à to u t ce que j ’ai vu en ce g en re . 
Je  le vois encore à l ’ouvrage quand  je  sors du club, 
et il y est déjà le  m atin  avant qu ’aucun  de s is  
voisins soit levé. » Cette observation  frappa le reste 
du club, e t peu après un  négocian t qui en faisait 
partie nous offrit de nous fo u rn ir  les articles de 
papeterie  ; m ais nous n ’étions pas encore décidés 
à o u v rir  boutique.

Si j ’en tre  dans des détails aussi étendus su r  m on 
assiduité , ce n ’est pas p o u r m e d o n n er des éloges ; 
c’est afin que ceux de m es descendants qui liro n t ces
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pages, reconnaissen t com bien cette v e rtu  est u tile , 
en  voyant, d an s  la  su ite  de cette re la tio n , les effets 
favorables q u ’elle eu t p o u r m oi.

Georges W ebb avait trouvé un e  am ie qu i lu i avait 
p rê té  de quoi rac h e te r le  tem ps q u ’il devait encore 
passer chez K eim er. Il v in t a lo rs nous o ffrir ses se r
vices com m e o u v rie r . Nous ne pouvions lu i donner 
d ’occupation ; m ais je  fis la sottise de lu i d ire , sous 
le sceau du  secret, que j ’avais le p ro je t de pub lie r 
b ien tô t u n  jo u rn a l, e t q u ’alors n o u s au rio n s de la 
besogne p o u r  lu i. Je  lu i confiai que m on espoir de 
succès é ta it fondé su r  ce que le seu l jo u rn a l qui 
p a r û t  a lo rs, im p rim é p ar B radford, é tait un e  œ uvre 
pitoyable, m al d irig ée , sans in té rê t, e t que cepen
dan t elle donnait du  profit à  son p ro p rié ta ire . Je  me 
flattais donc q u ’u n  bon jo u rn a l ne p o u rra it  m an
q u e r  de ré u s s ir .  Je  lu i recom m andai le secret; mais 
W ebb en  p a rla  à  K eim er, qui su r-le -ch a m p , e t pou r 
m e p rév en ir, pu b lia  un Prospectus p o u r u n  nouveau 
jo u rn a l auquel W ebb devait trav a ille r. Je  fus piqué 
de ce procédé, e t p o u r p a re r  le coup, com m e je  n ’é
ta is  pas encore p rê t à com m encer m a publication  
j ’écrivis, quelques m orceaux am usan ts p o u r le  jo u r 
na l de B radford , sous le titre  de Touche-à-tout', et

1. liusy-B ody. Les cinq prem iers num éros de ce journal sont de 
F rank lin , e t ont été réim prim és dans ses œuvres. C’est une im i
ta tion  du Spectateur. On en trouvera un  extrait dans les Essais 
de morale et d’économie politique.

132 MÉMOIRES



B rein tn a l les continua pendan t quelque tem ps. De 
cette façon l ’atten tion  p u b lique  se fixa su r  cetle 
feuille, e t le Prospectus de K eim er, que nous to u r
nâm es en r id ic u le , to m b a dans l’oubli. K eim er im 
prim a p o u rta n t son jo u rn a l ;  m ais avant d ’avoir 
achevé le  tro isièm e tr im e stre , avec soixante-dix  
so u sc rip teu rs , to u t au p lus, il m ’offrit de m e le 

céder p ou r une bagate lle . Gomme j ’étais en  m esure , 
j ’acceptai de su ite  sa  p roposition , e t en peu d ’an 
nées cette pub lication  dev in t trè s-lu c ra tiv e  pour 
m o i1.

Je m ’aperçois que je  m ’h ab itu e  à p a r le r  au 
n o m b re  s in g u lie r . N otre association con tinuait 
p o u rta n t d’ex is le r; m ais, en fait, to u t le  fardeau 
des affaires p o rta it su r  m oi. M eredith  n ’en tendait 
r ien  à la  com position , c’était u n  pauvre p ress ie r, et 
il é tait ra re m e n t à je u n . Mes am is dép lo ra ien t m on 
association  avec M eredith ; m ais il fallait b ien  en 
t ir e r  le m e illeu r p a rti possible.

Nos p rem ie rs  num éros fu ren t tels q u ’on en  avait 
jam ais  vu  dans la  province. De m eilleu rs  carac
tères, un e  belle im p ressio n , m ais su r to u t quelques 
observa tions que je  réd ig ea i su r  le  différend qui 
existait alo rs e n tre  le g o u v e rn e u r B u rn e t2 e t l ’as
sem blée de M assachusetts, frap p èren t les p rincipaux

1. Elle portait le titre  de Gagellc de Pensylvanie. F ranklin  p rit 
le journal au  n° 40, 25 septem bre 1729.

2. Ces rem arques sont contenues dans la Gassette de P ensyt-
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h ab itan ts , le u r  firen t beaucoup p a r le r  du  jo u rn a l 
et de celu i qui le d irigeait, et les engagèren t tous en 
peu de sem aines à deven ir nos souscrip teurs.

Beaucoup d ’au tres  les im itè ren t, le n o m b re  de 
nos abonnés augm enta de jo u r  en  jo u r. Ce fut un 
des p rem iers  bon effets des peines que j ’avais prises

vante  du 2 octobre 1729; on y  sent déjà le patriotism e amé
ricain de Franklin . « Son excellence, le  gouverneur Burnet 
m ourut subitem ent deux jours après la date de cette réplique à 
son dern ier message. On pensait que le différend aurait pris fin 
avec lui, où du  moins qu’il aurait dorm i jusqu’à l'arrivée d ’An
gleterre d’un  nouveau gouverneur qui pourrait être plus ou 
m oins enclin à adopter les m esures de son prédécesseur ; m ais 
les dernières nouvelles reçues par la poste annoncent que son 
H onneur le lieu tenant gouverneur, q u i, en cas de m ort ou d’ab
sence du gouverneur se trouve chargé du gouvernem ent, a fait 
revivre la querelle pour son propre compte ; l’on en verra les 
détails dans noire prochain num éro.

« Peut-être quelques-uns de nos lecteurs ne connaissent-ils 
point parfaitem ent la cause orig inaire de cette vive contestation 
entre le gouverneur e t l’assemblée. Il paraît que le peuple 
jouissait depuis un  siècle du privilège de payer le traitem ent 
du gouverneur, d ’après le sentim ent qu’on ava it des services 
qu’il avait rendus. Peu de gouverneurs, pas un peu t-être , ne 
s’étaient p lain ts, ou n’avaient eu à se plaindre de la  parcimonie 
de l ’assem blée; m ais le feu gouverneur B urnet avait apporté des 
instructions pour dem ander un  traitem ent fixe de m ille livres par 
an (25 000 fr.) pour lui et ses successeurs, et il requ it l ’assemblée 
d ’y consentir sur-le-champ. Elle m it au tan t de ferau té  à  s’y re 
fuser, qu'il apporta d 'opiniâtreté à l ’exiger. 11 paraît, d’après les 
votes et les procès-verbaux de l ’assemblée, qu ’elle regarda cette 
dem ande comme une exaction contraire aux droits de la charte 
provinciale et de la grande charte d ’A ngleterre : elle pensa qu’il 
devait y avoir une dépendance m utuelle en tre les gouverneurs 
et les gouvernés; que rendre le gouverneur indépendant, ce 
serait courir le risque d ’anéan tir  les privilèges de la province, et 
ouvrir le chem in à la tyrannie. Elle c ru tau ss iq u e  la provincen’en 
é tait pas moins soumise à la Grande-Bretagne, parce que le gou
verneur dépendait de sa bonne conduite et de la colonie pour la
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p o u r m e m e ttre  en  état d ’écrire  u n  peu ; u n  au tre  
fut que les p rinc ipaux  personnages de la province 
voyant alors un  jo u rn a l en tre  les m ains de gens 
capables de te n ir  un e  p lum e, ch erch èren t à m ’être  
u tiles e t à m ’encou rager. B radford était chargé de 
l’im pression  des séances, des lois, et de to u t ce qui

fixation d ’un traitem ent lib é ra l; attendu d’ailleurs que tous tus 
actes, toutes les lois qu’il peut ju g er à  propos de prom ulguer, 
doivent obtenir l'approbation de la m ère patrie , pour continuer 
à  être exécutoires. Dai.s le cours de la querelle, on m it en 
avant d ’au tres raisons , e t l’on employa des argum ents qu’il 
est inu tile  de rapporter ici, parce que tou t le détail de cette 
affaire a déjà été m is sous les yeux du public dai s notre jo u r

nal.
a Le feu gouverneur a  reçu des éloges m érités pour la ferm eté 

et l ’in tég rité  dont il a  fait preuve en suivant ses instructions, 
m algré les difficultés qu ’il a éprouvées, l’opposition qu’il a  ren
contrée, et les tentations auxquelles il a été exposé de tem ps en 
tem p s pour l’engager à renoncer à sa prétention. Cependant on 
doit p eu t-ê tre  savoir quelque gré à l’assemblée (le zèle et ra tta 
chem ent de ce pays au gouvernem ent actuel étant trop bien 

connu pour qu’on puisse la soupçonner de m anquer de loyauté), 
qui a m ontré tan t de courage pour m aintenir ce qu’elle regarde 
com m e ses droits e t ceux du peuple qu'elle représente, m algré 

les artifices et les m enaces d ’un gouverneur connu par son 
adresse et p a r sa politique, fort des instructions qu 'il avait reçues 
d A ngleterre , et puissam m ent aidé par l’avantage qu ’un homme, 
dans un pareil poste, a toujours de pouvoir a ttire r dans son 
parti les hom m es les plus im portants d’un pays, en leur accor
dant, su ivant son bon plaisir, des places lucratives et honori
fiques. L heureuse m ère patrie verra peut-être avec plaisir que, 

si ses vaillants coqs et ses chiens sans égal perdent quelque 
chose de leur feu et de leur intrépidité i aturelle epuand on les 

transporte sous un clim at é tranger, du moins, ses enfants, trans
plantés dans ies parties du glohe les plus éloignées, conservent 
encore, m êm e à la troisièm e et quatrièm e génération, cet esprit 
de liberté  et de courage indomptable, qui, dai s tous les siècles, 
ont distingué si glorieusem ent l e s  B b e t o n s  e t  l e s  A n g l a i s  du 

reste des hommes. »



avait ra p p o rt à l’adm in is tra tion . Il im p rim a  une 
ad resse  de la  ch am b re  au  g o u v e rn e u r, avec une 
négligence ex trêm e ; elle é ta it p le ine  de fautes. Nous 
la ré im p rim âm es avec élégance et co rrec tion , et 
nous en envoyâm es u n  exem pla ire  à chaque 
m em bre de l ’assem blée . On vit la  différence ; nos 
a m is , dans la  ch am b re , se se n tire n t p lus forts , 
et nous firen t n o m m er im p rim eu rs  de l’assem blée, 
p o u r l ’année  su ivan te .

P arm i ces am is, je  ne dois pas oub lie r M. Hamil- 
ton , dont j ’ai déjà parlé . Il é tait revenu  d’A ngleterre , 
e t faisa it p a rtie 'd e  la  ch am b re . I l s’in té re ssa  vive
m en t à m oi en cette occasion, com m e il le fit encore 
p lu s ieu rs  fois dans la  su ite , e t m e con tinua son 
p atronage ju sq u ’à  sa m o r t1.

V ers cette époque, M. V ernon  m e rappela  m a 
d e tte ; m ais sans m e p resse r. Je  lu i écrivis u n e  le ttre  
d’excuses où j ’avouai to u t, en le  p r ia n t d ’avoir encore 
un  peu de patience. Il y  consen tit. Je  lu i payai le 
p rincipal e t les in té rê ts  aussitô t que la  chose m e 
fu t possib le , co rrig ean t ainsi ju sq u ’à un  certain  
po in t ce t erratum .

S u rv in t a lo rs u n  nouvel em b arra s  au q u e l je  
n’avais aucune ra ison  de m ’a ttend re . Le p ère  de 
M. M eredith qu i, su ivant les p rom esses q u ’il m ’avait 
faites, devait p ay e r n o tre  im p rim erie , ne p u t rien
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fo u rn ir  au  delà des cen t liv res déjà p ayées; il en  
res ta it dû  au tan t au m a rc h an d , qui s’im patien ta  et 
nous p o u rsu iv it to u s . Nous donnâm es cau tion ; 
m ais il é ta it clair que si nous ne pouvions nous 
p ro cu re r  ce tte  som m e p o u r  le tem ps fixé, le procès 
fin ira it p a r  un  ju g em en t et p a r  une saisie-exécution 
qui ru in e ra it du  m êm e coup e t nos belles espé
rances et nous-m êm es ; car la p resse  et les carac
tères se ra ien t vendus p o u r le payem ent, e t peu t-ê tre  
à m oitié  p rix .

Dans cette ex trém ité , deux véritab les am is dont 
je  n ’ai jam ais oub lié  et dont je  n ’oub lie ra i jam ais  
l’obligeance, ta n t que m a  m ém oire  conservera  un 
souven ir, v in re n t m e tro u v e r  séparém ent, à  l ’insu  
l’un  de l’au tre , e t sans qu e  je  le u r  eusse r ien  de
m andé . Chacun d ’eux offrit de m ’avancer tou t 
l’a rg e n t qui se ra it nécessaire  p o u r  que l ’affaire 
n ’ap p a rtîn t p lus q u ’à m oi seul, si la chose était 
possib le. Ils  n ’a im aien t pas m on  association avec 
M eredith , parce que, disaient-ils, on le voyait sou 
vent iv re  dans les ru e s , ou jo u a n t, dans les cabarets, 
à des jeux  g ro ssie rs , ce qu i ne nous faisait pas h o n 
n eu r. Ces deux  am is é ta ien t W illiam  Coleman et 
R obert,G râce. Je  le u r  dis que je  ne pouvais p a rle r  
de séparation , ta n t qu ’il re s te ra it quelque apparence 
que les M eredith rem p lira ie n t le u rs  engagem ents, 
parce que je  m e croyais fo rtem en t le u r  obligé pou r 
ce qu’ils ava ien t fait, et ce qu ’ils fe ra ien t encore
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s’ils le p o uvaien t; m ais que si défin itivem ent ils 
m anquaien t à le u rs  p rom esses, e t qu’il fa llû t d is
soudre  n o tre  association, je  me cro ira is lib re  d’a c 
cep te r les services de m es am is.

Les choses en re s tè ren t là quelque tem ps. Enfin je  
dis à m on associé : « Votre père n ’est p eu t-ê tre  pas 
conten t de la p a r t  que vous avez prise dans no tre  
affaire, e t il ne se soucie pas d’avancer [tour vous et 
pou r m oi, ce qu ’il avancerait volon tiers p o u r vous 
seu l?  S’il en est a insi, dites-le m oi, je  vous ab an 
donnera i toute l’im p rim erie , et je  chercherai que l
que au tre  occupation. » —  « Non, m e rép o n d it-il, 
m on père  a été trom pé dans ses espérances ; 
il lu i es t rée llem en t im possible de faire p lus q u ’il 
n ’a fait, e t je  ne veux pas le m e ttre  plus longtem ps 
dans l’em b arra s . Je vois que cet é ta t ne m e convient 
p o in t;  j ’ai été élevé p o u r é lre  fe rm ie r, e t c’était 
folie à moi que de ven ir à la ville pou r y  faire à 
tren te  ans l’app ren tissage d ’un nouveau m étie r. 
Beaucoup de nos Gallois von t s’é tab lir dans la Caro
line du Nord où la  te rre  est à bon m arché. J ’a i en 
vie de les y su iv re  et de rep ren d re  m on ancien 
é ta t :  vous trouverez  sans doute des am is qu i vous 
aideront. Si vous voulez vous ch arg er des dettes de 
la  société, ren d re  à m on père  les cent livres q u ’il a 
avancées, payer m es petites dettes personnelles, et 
m e d o n n er Irente livres et une selle neuve, je  re 
nonce à l’association et je  vous laisse tou t dans les
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m ains. » J ’acceptai la  p roposition , elle fut su r-le- 
cham p m ise p a r  éc rit, signée et scellée. Je  donnai 
à M eredith  ce q u ’il dem andait, il p a r ti t  b ien tô t 
ap rès p o u r la  Caroline, d ’où il m ’envoya l ’année 
su ivan te  deux longues le ttres  con tenan t les détails 
les p lu s  exacts q u ’on eû t encore donnés s u r  ce pays, 
su r  le clim at, le sol et la cu ltu re , car su r  ces m a
tières il avait u n  excellent ju g em en t. J ’im prim ai ces 
deux le ttres  dans m on jo u rn a l, elles firen t g rand  
p la isir au  public.

Dès que M eredith lû t parti, j ’eus reco u rs  à mes 
deux am is, e t ne vou lan t d onner à  au cu n  d ’eux une 
p référence désobligeante pou r l ’a u tre , je  p ris  de 
chacun  m oitié de la  som m e qu’il m ’avait offerte, et 
d o n t j ’avais beso in ; je  payai toutes les dettes de la 
société, et je  continuai les affaires en m on nom  seu l, 
après avo ir averti le pub lic  de la  d issolution de la 
société: je  crois que ceci se passait dans ou vers l ’an 
née 1729 \

A cette époque, il s’éleva u n  cri pub lic  p o u r 
dem ander une augm enta tion  de p ap ie r-m o n n a ie2. 
En Pensylvanie il n ’y en ava it que pou r qu inze m ille 
l iv r e s 3, encore devait-il b ien tô t ê tre  am orti. Les 
riches s’opposaient à tou te ém ission nouvelle, ils

1. Franklin se trom pe; l’acte de dissolution est daté du 
14 ju ille t 1730.

2. Il y avait très-peu de num éraire en Am érique; et les assi- 
gnats étaien t la m onnaie courante dans les colonies.

3. 375 000 francs.
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s’é ta ien t déclarés contre le pap ier-m o n n aie , dans la 
cra in te  q u ’il ne se dépréciâ t com m e cela é tait a rriv é  
dans la  N ouvelle-A ngleterre , au d é trim en t de tous 
les c réanciers. Nous avions discuté cette question  
dans n o tre  ju n te , et j ’y avais sou tenu  la nécessité  
d ’une nouvelle ém ission ; j ’étais persuadé  que la  
p rem ière  ém ission de 1723, tou te m odique q u ’elle 
éta it, avait fa it u n  g ran d  b ien  en  au g m en ta n t le 
com m erce, l 'in d u s tr ie  et le nom bre  des hab itan ts de 
la province. Toutes les vieilles m aisons étaien t 
hab itées, e t on en b â tissa it tous les jo u rs  de nou
velles, tan d is  que je  m e rappe la is  fo rt bien q u ’à 
m on a rr iv ée  à P h ilade lph ie , lo rsque  je  m e p ro m e
nais dans les ru e s  en  m an g ean t m a m iche, j ’avais 
vu beaucoup de m aisons dans W a ln u t-S tre e t, en tre  
S econd-S treet et P ron t-S treet, ayan t su r  le u rs  portes 

l ’écriteau  : A louer ; il en  é tait de m êm e dans C hest- 
n u t-S tree t e t dans p lu sieu rs  au tres  ru e s , ce q u i m e 
fa isa it c ro ire  que les h ab itan ts  d ése rta ien t la  ville 
les u n s ap rès  les au tre s .

Nos débats m ’avaient si b ien  rem p li de ce su je t, 
que je  com posai et im p rim ai une b ro ch u re  anonym e 
in titu lé e : De la nature et de la nécessité d’un  papier- 
m onnaie. Elle fu t b ien  reçue du peuple, et dép lu t 
aux  r ich e s ; car elle redoub la  et fortifia le  cri 
d ’une nouvelle ém ission ; m ais com m e les riches 
n ’avaien t point chez eux d ’écrivain capable de r é 
p o n d re  à  m a b ro ch u re , leu r opposition  fu t im pu is-
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santé : l ’augm en ta tion  fu t votée à la  m ajo rité  de la  
cham bre. Les am is que j ’avais dans l ’assem blée, 
considéran t que j ’avais ren d u  quelque service en 
cette occasion, c ru re n t convenable de m ’en  récom 
penser en  m e chargean t d ’im p rim e r les b ille ts : 
c’é ta it u n e  très-bonne affaire e t qui m e fu t d’un  
g ran d  secours. Encore un e  bonne fo rtu n e  que je  
dois aux soins que j ’avais p ris  p o u r m e m e ttre  en 
état d ’éc rire .

Le tem ps et l ’expérience d ém o n trè ren t si évidem 
m en t l’u tilité  de cette c ircu la tion , que dans la  suite 
on ne d ispu ta g u ère  su r  le  p rincipe  : on  p o rta  b ien
tô t la qu an tité  du  p ap ier-m onnaie  à cinquante-c inq  
m ille liv res *, e t en  1739 elle m onta à quatre-v ing t 
m il le 2, to u t ayan t augm enté p en d an t cet in te rvalle , 
com m erce, bâtisses et h ab itan ts . A ujourd’hui je  
cro is p o u rtan t q u ’il existe des b o rn es au  delà des
quelles le  p ap ier-m onnaie  dev iend ra it nu is ib le .

B ientôt ap rès , grâce à m on am i H am ilton , j ’ob 
tins l’im pression  du  pap ier-m onnaie de New -Castle, 
au tre  bonne affaire, com m e je  l ’envisageais alors, 
les p etites choses p a ra issan t g ran d e s  à  ceux qui 
son t dans une petite  position ; et rée llem en t l ’avan
tage é tait g ran d  p o u r m oi, parce  q u ’il m e donnait 
un  g ran d  encouragem ent. M. H am ilton me p ro cu ra  
aussi l’im pression  des lo is et des séances de ce gou-

1. 1 375 000 francs.
2. 2 000 000 de francs.
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v ern em en t; je  la  conservai tan t que j ’exerçai m a
p ro fessio n .

J ’ouvris a lo rs une petite  boutique de papeterie ; 
j ’y avais des actes de to u te  espèce, en  b la n c 1, e t c’é
ta ien t les plus corrects q u ’on eû t encore vus. Mon 
am i B rein tnal m ’avait aidé. Je  vendais aussi pa
p ier, p a rc h em in , liv res de com ptes, etc. A cette 
époque, u n  com positeur que j ’avais connu à Lon
dres, nom m é W hitem ash , excellent, o u v rier, v in t 
m ’offrir ses services ; il trava illa  avec moi constam 
m ent et avec zèle ; je  p ris  aussi un  ap p ren ti, le fils 

.d’A qnila Rose.
Je com m ençai a lo rs peu  à peu à acq u itte r  la  dette 

que j ’avais contractée pour m on im p rim erie . Afin 
d’a ssu re r  mon crédit, e t m a rép u ta tio n  com m e com
m erçan t, j ’eus g rand  soin non-seu lem ent d ’ê tre  en 
réa lité  labo rieux  et fruga l, m ais d ’év iter tou te ap

p arence co n tra ire ; j ’étais tou jours habillé s im p le 
m ent, et jam ais  on ne m e voyait en u n  lieu de 
p la is ir  : je  ne faisais jam ais  une partie  de pêche ni 
de chasse : u n  liv re  seul pouvait quelquefois m e 
débaucher de m on ouvrage, m ais c’é ta it ra re m e n t, 
en p a rticu lie r, e t sans scandale. P o u r m o n tre r  q u e  
je  ne m e regarda is pas com m e au-dessus de m on 
é ta t,  j ’apporta is quelquefois chez m oi s u r  une
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brouette , à trav ers  les ru es , le pap ier que j ’allais 

acheter dans les m agasins. Aussi j ’étais regardé 
com m e un  jeune ho m m e laborieux , trè s-b ie n  dans 
ses affaires; e t com m e je  payais rég u liè rem en t ce 
que j ’achetais, les négociants qui im p o rta ien t des 
articles de papeterie sollicitaient m a p ra tiq u e  ; d ’au
tres  offraient de m e fo u rn ir  des liv res , et je  voyais 
m on com m erce p ro sp é re r . Cependant le crédit et 
les affaires de K eim er déc linan t tous les jo u rs , il 
fu t enfin forcé de vendre son im p rim erie  pour sa
tis fa ire  ses c réanciers. Il passa aux B arbades et y 
vécut quelques années dans une m isérab le  position.

Son app ren ti, David H urry , que j ’avais in stru it, 
tand is que je  trav a illa is  dans son im p rim e rie , 
acheta son fonds et lu i succéda à P hiladelph ie ; je  
craignis d’abord  de tro u v er dans I la r ry  un  rival 
fo rm idable : il avait des am is en état de le b ien  se r
vir, e t qu i lu i p o rta ien t u n  v if in té rê t ; je  lui p ro 
posai donc une association, qu ’heu reusem en t p o u r 
moi il re je ta  avec dédain . Il é ta it fier, s’hab illa it en 
g en tlem an , faisait de la  dépense, a im ait à s’am user 
hors de chez lui ; il fit des dettes, et négligea les af
faires, su r  quoi les affaires le q u ittè re n t. N’ayant plus 
d 'ouv rage, il alla re jo in d re  K eim er aux B arbades, 
em p o rtan t son im p rim erie  avec lui. Là, l’ap p ren ti 
em ploya son ancien m aître  en qualité d ’o u v rie r ; ils  
ne cessaien t de se q u ere lle r. H arry  se tro u v an t to u 
jo u rs  au -dessous de ses affaires, fu t enfin obligé de
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vendre  ses ca ractères e t re to u rn a  cu ltiver la  te r re  
en Pensy lvanie . La personne qui avait acheté l’im 
p rim e rie  em ploya K eim er, m ais ce d e rn ie r  m o u ru t 
peu d ’années ap rès.

Il ne re s ta  p lu s  a lo rs d’au tre  im p rim eu r à P h ila
d elph ie  que le v ieux  B radford , m ais il é ta it r ich e  e t 
a im ait ses aises : il faisait quelque peu d’affaires en 
em ployan t des ou v rie rs  de passage, m ais il ne s’en in 

qu ié ta it g u ère . C ependant, com m e il tena it le bu reau  
de p oste , on s’im aginait qu ’il avait de m eilleu res occa
sions d’ob ten ir  les nouvelles, e t l’on croyait que son 
jo u rn a l don n ait aux  annonces p lus de public ité  que 

le m ien , ce qui faisait q u ’il en avait beaucoup plus 
que m oi. G rand  p rofit p o u r  lu i, et p o u r m oi grand 
désavantage. Q uoique, m oi aussi, je  reçusse et j ’en 
voyasse les jo u rn au x  p a r  la  poste , cela ne changeait 
r ien  à l ’op in ion  p u b liq u e , parce qu e  je  ne pouvais 
le fa ire  qu ’en  gagnan t les c o u rr ie rs , qui ne p re 
naien t m es paquets q u ’en cachette ; B radford  avait 
eu  l’indélicatesse de le u r  défendre de s’en  charger, 
ce qui fit n a ître  en  m oi quelque re sse n tim en t. Ce 
p rocédé m e p a ru t si m esquin , que, p lu s  ta rd , lo rs -  
q u e j’eus la place de B radford , j ’eus soin de ne pas 
l ’im ite r.

J ’avais ju sq u e -là  continué de v iv re  chez Godfrey, 
qui occupait u n e  partie  de m a m aison  avec sa fem m e 
e t ses en fa n ts ; il avait un  côté de la b o u tique  pou r 
son é ta t de v itr ie r ,  m ais il trava illa it peu, étan t
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to u jo u rs  absorbé dans ses m athém atiques. M istriss 
G odfrey form a le pro jet de m e m a rie r  avec la fille 
d’u n  de ses p a re n ts  ; elle sa isit l ’occasion de nous 
faire trouver souven t ensem ble, si b ien  que je  finis 
par faire sérieusem ent m a cou r, la  je u n e  personne 
ayant rée llem en t to u t ce q u ’il fallait p o u r  p la ire . 
1-es p a ren ts  m ’encourageaien t, en  m ’inv itan t conti
n u ellem en t à souper, e t en nous la issan t en  tête à 
tête, ju s q u ’à ce q u ’enfin il fallu t s’exp liquer. Mis
triss  G odfrey se chargea de négocier n o tre  petit 
con tra t. Je  lu i fis en ten d re  que je  d és ira is  que la 
je u n e  fille m ’ap p o rtâ t en m ariage de quoi payer ce 
que je  devais encore s u r  m on im p rim erie , ce qui, 
je  cro is, n ’excédait pas cent l iv re s 1. Elle rev in t 
m ’an n o n cer que les p a re n ts  n e  pouvaient d isposer 
de cette som m e : je  dis qu’ils pou v aien t l ’em p ru n 
te r  su r  le u r  m aison . A près quelques jo u rs , on m e 
répond it que la  fam ille n ’app rouvait pas ce m ariage; 
q u ’ay a n t p ris  des in fo rm ations aup rès de B ra d 
ford, on avait su qu e  l’im p rim erie  n ’était pas un  
bon  é ta t; que les caractères se ra ien t b ien tô t usés, et 
qu il en faudrait de nouveaux; que K eim er et David 
H arry  ava ien t fait faillite l’un  ap rès  l ’au tre , e t que 
p ro b ab lem en t je  ne ta rd e ra is  pas à les su iv re ; bref, 
on m ’in te rd it la m aison  et l ’on en fe rm a la  fille.

É ta it-ce u n  changem ent d ’avis ou u n  artifice?
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Les paren ts  supposa ien t-ils  que la  je u n e  tille et 
m oi no u s é tions tro p  avancés p o u r re c u le r , et que 
nous nous m arierio n s sans leu r aveu , ce qu i le u r  
p e rm e ttra it de d o n n er ou de refu ser ce que bon 
le u r  se m b le ra it; c’est ce que je  ne sais pas ; m ais je  
soupçonnai ce m otif, j ’en fus piqué, et je  n ’allai pas 
p lus loin. M istriss Godfrey ne ta rd a  pas à m e re n 
d re un com pte plus favorable de le u rs  dispositions, 
et v o u lu t re n o u e r  l’alfaire : m ais je  lu i annonçai 
m a ferm e réso lu tion  de ne p lus r ie n  avoir à dém ê
le r  avec cette fam ille. Gela m it les Godfrey de m au
vaise h u m e u r  ; no u s nous querellâm es ; ils q u ittè 
re n t la m aison, et je  m e décidai à  l’occuper to u t 
en tiè re .

Cette affaire avait to u rn é  m es idées vers  le m a riag e , 
je  reg a rd a i au lo u r  de m oi et fis des ouvertu res en 
p lu sieu rs end ro its  ; m ais je  m ’aperçus b ien tô t q u ’on 
re g a rd a it en g én é ra l l ’im p rim erie  com m e un  pau 
v re  m é tie r, et que je  ne tro u v era is  pas de fem m e 
qu i m ’ap p o rtâ t de l’a rg en t, à m oins que je  n ’en 
prisse  u n e  qui n ’au ra it pas d ’au tre  avantage. Ce
pen d an t cette a rd e u r  de je u n esse , si difficile à g o u 
v e rn e r, m ’avait souvent en tra în é  dans des in trig u es 
avec des fem m es de bas étage, in tr ig u e s  qu i m ’oc
casionnaien t quelques dépenses e td e  graves in co n 
vénien ts, sans p a rle r  du  r isq u e  de ru in e r  m a san té, 
danger que je  cra ignais p a r-d essu s  to u t e t auquel 
j ’échappai p a r  u n  h eu reux  hasard .
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Gomme voisin, j 'av a is  con tinué  à en tre ten ir  des 
lia isons d ’am itié  avec la fam ille de m iss R ead ,'o ù  
j ’avais tou jours été bien accueilli depuis le p rem ier 
in s tan t que j ’y avais logé. Ses p a ren ts  m ’invitaient 
souvent à les a lle r  v o ir , m e consu lta ien t su r  leurs 
affaires, e t je  le u r  étais parfois de quelque u tilité. 
J ’étais touché de la  situation  m alheureuse où se tro u 
vait la  pauvre m iss R ead; elle é ta it p resq u e  tou
jo u r s  m élancolique, s’égayait ra rem e n t et fuyait la 
com pagnie. Je  reg ard a is  m on inconstance e t m a 
lég ère té , p en d an t m on séjour à L ondres, com m e 
é tan t en  g ran d e  p artie  la  cause de ce m a lh e u r , 
quoique la m è re  de m iss Read fû t assez bonne 
p o u r se charger elle-m êm e- de cette fau te  p lu tô t 
que de m ’en accuser, d isan t que c 'é ta it elle qui s’é
ta it opposée à ce que j ’épousasse sa fille avant m on 
départ, et que c’é tait elle aussi qui l ’avait engagée à 
se m a rie r  en  m on absence. N otre m utuelle te n 
dresse se ran im a , m ais il y avait de g rands obsta
cles à  n o tre  union ; son m ariage , il est vrai, était 
regardé com m e n u l, p u isq u ’on a s su ra it que R ogers 
av a it une au tre  fem m e vivant en A ngleterre  ; m ais 
c est ce qu il n était pas aisé de p rouver, à cause de 
la  d istance. On Disait aussi que R ogers é ta it m ort, 
m ais cela n ’é ta it pas c e rta in ; enfin , la  chose fû t-  
elle vraie, R ogers ava it laissé des dettes dont on 
pouvait réc lam erlep ay em en t à  son successeur. Nous 
passâm es p o u rtan t p a r-d essu s toutes ces d ifficul
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tés, e t j ’épousai m iss Read, le  1er sep tem bre 1730; 
aucun  des inconvénien ts que je  cra ignais n ’a rr iv a  : 
m a fem m e fut p o u r m oi un e  ten d re  com pagne, elle 
m ’aida beaucoup en te n an t la bou tique ; nous ré u s
sîm es ensem ble et nous tâchâm es tou jours de nous 
re n d re  m u tue llem en t h eu re u x  : c’est ainsi que je  
co rrigea i de m on m ieux  ce g ran d  erratum .

V ers ce tem p s, com m e n o tre  club ne se réu n is 
sait pas dans une taverne, m ais chez M. G râce ,dans 
un e  petite  pièce réservée, je  p roposai, pu isque nous 
citions souven t nos liv res dans nos d iscussions, deles 
r é u n ir  dans n o tre  salle d ’assem blée , p o u r les con
su lte r au beso in . En réu n issan t ainsi nos liv re s  dans 
un e  com m une b ib lio thèque , chacun  de nous au ra it 
l ’avan tage de se se rv ir  des liv re s  d ’a u tru i com m e 
s’il en é tait p ro p rié ta ire . Mon p ro je t p lu t à mes 
a m is , on l’agréa, et le  fond de la  salle fut, rem p li 
des liv res que chacun p u t a p p o r te r ;  le nom bre 
n ’en  fu t pas aussi g ran d  que nous l ’avions espéré ; 
e t quoique le u r  réu n io n  nous fû t d’une g rande  u ti
lité, le m an q u e  de soins en tra în a  quelques incon
v én ien ts ; au  bo u t de l ’an n ée , la  collection fu t dé
m em brée, et chacun  re m p o rta  ses liv res chez soi.

Ce fu t alors que je  m is au  jo u r  m on p rem ie r  
p ro je t d ’u tilité  pub lique , celui d ’une b ib lio thèque 
p a r  souscrip tion . J ’en réd igeai le plan ; je  le fis 
m e ttre  en  form e p a r  n o tre  g rand  scrivcner B rock- 
den , e t avec l’aide de m es am is de la ju n te , je  me
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procu rai, cinquante souscrip teurs qui payèren t cha
cun  q u ara n te  sh illings, pou r com m encer, e t qui 
s’ob lig è ren t à payer dix sh illings p ar an  pendant 
c inquan te  ans, du rée  de no tre  société. Plus ta rd , le 
nom bre des souscrip teu rs s’é tan t élevé à cen t, nous 
ob tînm es u n e  c h a r te 1 : n o tre  b ib lio thèque par 
souscrip tion  fu t ainsi la  m ère  de toutes celles qui 
ex istent dans l’A m érique sep ten trionale , e t qui sont 
a u jo u rd ’hui si nom breuses. C’est m a in ten an t une 
g rande  in stitu tion , et qui va tou jou rs en  cro issant. 
Ces b ib lio thèques o n t am élio ré  l ’esp rit général en 
A m érique; elles ont rendu  les m archands et les 
fe rm ie rs aussi in te lligen ts que les gen tlem en en 
d ’a u tre s  pays ; p e u t-ê tre  on t-elles con tribué en 
quelque degré à la v igueur avec laquelle  toutes nos 
colonies ont défendu leu rs  d ro its .
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Ici com m ence la  seconde p artie  des m ém oires de 
F ra n k lin ; la  p rem ière  avait été écrite en 1771. P lu 
sieu rs de ses am is, l’ayan t lue  en  m anuscrit, l’en 
gagèren t à con tinuer. Le q u ak e r  Abel Jam es et Ben
ja m in  V aughan lu i éc riv iren t des le ttres p ressan tes

1, C'est-à-dire l ’autorisation de former une corporation.
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à ce sujet. F ran k lin  céda à ces instances, com m e 
on le  voit dans le p réam bu le  su iv a n t, que nous 
m ettons en  n o te 1 p o u r ne pas in te rro m p re  le 
réc it.

1. C ontinuation des Mémoires de m a vie, commencée à P assy , 
près P aris, en 1784.

« Il y a déjà quelque tem ps que j ’ai reçu deux lettres qui 
me pressaient de continuer l’histoire de ma vie ; m ais j ’ai été 
trop occupé jusqu’à présen t, pour céder à  cette demande. Il 
vaudrait mieux, sans doute, que je fisse ce travail chez moi ; j ’y trou
verais des papiers qui aideraient ma mémoire, et me donneraien t 
le moyen de fixer les dates ; mais comme l’époque de mon re 
tour est incertaine, et que je jouis en ce m om ent de quelque 
loisir, je vais essayer de recueillir mes souvenirs et d 'écrire  ce 
que je  .pourrai. Si je  vis assez pour retourner chez m o i, je  
pourrai faire à ce récit les changem ents et les corrections néces
saires.

« N’ayant pas ici de copie de ce que j ’ai déjà é c rit, je  ne sais 
si j ’ai rendu compte des moyens que j ’ai employés pour établir 
à Philadelphie une bibliothèque publique qui, si faible dans son 
origine, est devenue m aintenant si considérable. Je me souviens 
pourtant que j ’étais arrivé à peu près à l’époque de cet événe
m ent (1730) : je  vais donc com m encer par là mon ré c i t ;  il ne 
s’agira que de rayer cet article, s’il se trouve que j ’en aie déjà 
parlé. t>



CHAPITRE YI.

Origine de la  b ib lio thèque de P h iladelph ie . — Moyen d’ob
ten ir  des souscrip tions. —  F ranklin  réu ssit dans ses af
faires. — La cu iller d’a rg en t e t la tasse  de porcelaine. — 
S entim ents re lig ieux , et rem arq u es  su r la prédication.
— P lan  pour a rriv e r à  la  perfection  m orale . —  Explica
tion du  p lan . ■— L iste de v e rtu s ; règ les pour les p ra ti
quer. —  Division du tem ps ; oCcupationde chaque h eu re .
— P la isan te  anecdote. —  L’a r t  de la v e rtu . — P ro je t 
d’écrire  un  tra ité  su r ce-sujet.

Au tem ps où je  m ’établis en Pensylvanie, il n ’y avait 
pas u n e  bonne bou tique de lib ra ire  dans tou tes les 
colonies au  sud  de Boston. A N ew -Y ork et à P h ilade l
ph ie , les im p rim eu rs  étaien t en m êm e tem ps lib ra i
res , m ais ils ne vendaient que du pap ier, des alm a
nachs, des ballades et quelques livres d ’écoles. Ceux 
qui a im aien t la  lec tu re  é ta ien t obligés de tire r  leu rs  
liv res d ’A ngleterre ; chacun  des m em bres de la ju n te  
en possédait q u e lq u es-u n s . Nous avions qu itté  la 
taverne où s’étaien t tenues nos p rem ières réu n io n s,
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et nous avions loué u n e  cham bre p o u r  y é ta b lir  
n o tre  club. Je  p roposai d’y rasse m b le r tous nos 
liv res , ce q u i ne nous p e rm e ttra it pas seu lem ent 
de les co n su lte r dans nos conférences, m ais ce 
q u i se ra it un  avantage com m un , pu isque chacun 
p o u rra it  em p ru n te r  les liv res q u ’il d és ire ra it lire  
chez lu i. Ce p ro je t fu t exécu té , e t no u s satisfit 
quelque tem ps.

En voyant l ’avan tage que nous re tir io n s  de cette 
petite  collection, je  form ai le dessein  de l ’é tend re  
en o u v ran t une b ib lio thèque p u b liq u e  p a r  sous
crip tion . Je  d ressa i u n  aperçu  du  p lan  a in si que les 
règ lem en ts  qu i se ra ien t n écessaires , e t je  chargeai 
un  p ra tic ie n  hab ile , M. Charles B rockden, de m e ttre  
le tou t en form e d ’articles,, p a r  lesquels chaque 
so u scrip teu r s’obligeait à pay e r com ptan t un e  ce r
ta in e  som m e pour le p re m ie r  achat des liv res, et 
u n e  con tribu tion  annuelle  p o u r en au g m en te r le 
no m b re . Il y avait a lo rs si peu de lecteurs à P h ila 
delph ie, et nous étions pou r la p lu p a rt si pauv res, 
que, m alg ré  tous m es so ins, il m e fu t im possib le de 
tro u v e r  p lus de c inquan te  p ersonnes, p resque tous 
jeunes com m erçants, qui consentissen t à payer q u a 
ra n te  sh illings p o u r  le p rem ie r  fonds, et ensuite dix 
shillings p ar an p o u r l ’abonnem en t. Ce fu t avec ce 
petit capital que nous com m ençâm es ; on fit ven ir 
des liv res ; la  b ib lio thèque fu t ouverte une fois p a r 
sem aine p o u r  les p rê te r  aux so u sc rip teu rs , sous



condition de payer le  double de la  v a leu r des liv res 
si l ’on ne les ren d a it pas en  bon  é ta t. On sentit 
b ien tô t l ’u til ité  de cette in stitu tion , aussi fu t-e lle  
im itée dans d ’au tre s  villes et dans d ’au tres  p ro 
vinces. Les b ib lio thèques s’accru ren t p a r  des dona
tions p a rticu liè re s , la  lec tu re  dev in t à la  m ode, et 
n o tre  peuple n ’ayan t pas d’am usem ents publics 
p o u r le  d is tra ire  de l ’étude, se fam ilia risa  avec les 
liv res , si b ien  qu ’au bou t de quelques années, les 
é tra n g e rs  reco n n u re n t en lu i p lus d ’in stru c tio n  et 
p lus d’in te lligence que n ’en ont en  g én é ra l les 
m êm es classes en d ’au tres  pays.

Au m om en t où nous allions sig n e r les articles 
don t nous venons de p a r le r , et q u i é ta ien t obliga
to ires p o u r  nous, nos ho irs , e t c . , pendan t cinquante 
ans, M. B rockden, qui avait réd igé  l ’acte, nous d it : 
« Yous êtes des je u n es  gens, et cependant il est 
« peu p robab le  q u ’aucun  de vous vive assez long- 
« tem ps p o u r vo ir l’exp ira tion  du  te rm e que vous 
« fixez dans cet acte. » I l existe p o u rtan t encore un  
certa in  n o m b re  de ces p rem iers  signa ta ires, m ais 
l’acte fu t annu lé  quelques annés ap rès  p a r  une 
charte  qui in co rp o ra  la com pagnie à p e rp é tu ité 1.

Les objections et les re fu s  que je re n c o n tra i en so l-

1. Le p rem ier acte est daté du 1 " juille t 1731. La charte d in
corporation fut obtenue des propriétaires de P e n sy lv a n ie  en 1742. 
La bibliothèque est au jourd’hui une des plus considérables d e  
l’Amérique Elle compte 80 000 volumes. On y voit la  statue en 
m arbre de Franklin .
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lic itan t des souscrip tions, m e firent bientôt sen tir  
l ’inconvén ien t auquel on s’expose en se p résen tan t 
com m e au teu r  d ’un p ro je t u tile , quand  il est perm is 
de supposer que ce p ro je t élèvera, le m oins du 
m onde, votre rép u ta tio n  au -dessus de celle de ces 
voisins dont le secours vous est nécessaire pou r 
réu ss ir. Je m e tins donc dans l ’om bre au tan t que 
possib le , et p résen ta i m on plan  com m e é tan t 
l ’œ u v re  de plusieurs amis qu i m ’avaient chargé 
de le p ro p o ser .a u x  am ateu rs  de lec tu re . De 
cette façon, m on affaire m archa p lus aisém ent, 
aussi ne m an q u a i-je  ja m a is  d ’em p loyer le m êm e 
m oyen en pare ille  occasion; le succès dont il fut 
p resque tou jours suivi m ’au to rise  à le recom m an
d er. Le petit sacrifice de vanité qu ’il exige au début, 
est am p lem en t payé par la  su ite ; s’il se passe q u e l
que tem ps sans qu ’on sache à  qu i est dû  le m érite  
du p ro je t, il se tro u v era  q u e lq u ’un  p lus vain que 
vous qu i ne m anquera  pas de se l’a t tr ib u e r ; e t a lo rs  
l’envie m ôm e se ra  disposée à vous faire ju stice , en 
a rra c h a n t les p lum es em prun tées , e t en  les r e n 
dan t à le u r  p ro p rié ta ire .

Cette b ib lio thèque m e fou rn it le m oyen d ’aug
m en ter m es connaissances par une étude constante 
à laquelle je  rése rv a i u n e  h eu re  ou deux p a r  jo u r ;  
je  rép a ra i ainsi ju squ ’à u n  certa in  po in t ce qu i m e 
m an q u ait du  côté de l’éducation  lit té ra ire , que m on 
père avait eu au trefo is dessein  de m e donner. La
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lec tu re  é ta it le seul am usem ent que je  m e perm isse. 
Je ne perda is pas m on tem ps dans les ta v e rn e s , n i à 
des jeu x  et des folies d ’aucune espèce, e t je  conti
nuais, avec un e  a rd e u r  in fatigable , u n  travail néces - 

saire . Je  devais encore un e  p artie  de m on im p rim e
r ie ;  j ’avais une je u n e  fam ille q u ’il fau d ra it b ien tô t 
élever, e t il m e fallait d isp u te r le te r ra in  à deux r i 
vaux qui é ta ie n t établis dans la  ville avant m oi. 
N éanm oins m a situation devenait chaque jo u r  plus 
aisée. J ’avais conservé m es anciennes hab itudes de 
frugalité , e t j e  m e rap p e la is  u n  proverbe de Salo
m on, que m on père m e rép é ta it souvent p a rm i les 
in struc tions qu ’il m e donnait dans m on enfance : 
Avez-vous vu  un homme ardent à V ouvrage? C’est au
près des rois qu'il se tiendra, et non parm i la foule h 
Je  regarda is donc le trav a il com m e un  m oyen d ’a c 
q u é r ir  de la  fo rtune et de la  considération , ce qui 
m e donnait du  co u ra g e , quoique je  fusse loin de 
penser que je  dusse jam ais p a ra ître  en réa lité  devant 
les rois; cela est a rriv é  p o u rtan t, car je  m e suis 
trouvé devant cinq tê tes c o u ro n n é e s , et j ’ai eu 
l’h o n n eu r de d îner avec u n  ro i ,  celu i de D ane- 
m arck .

Nous avons u n  p roverbe anglais qu i d i t :

Si tu veux réussir, consulte  ta  fem m e.

1. Prov xxii, 29. Vidisti v iru m  velocem in  opere suo ? Coram 
regibus stabit, nec erit ante ignobiles.
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Il fu t h eu reu x  p o u r m oi d’en avo ir u n e  qui ava it 
a u ta n t de goû t que m oi p o u r le trav a il. E lle m ’a i
dait de to u t cœ ur dans m on com m erce ; p lia it e t cou
sait les b rochu res, a rra n g e a it la  boutique, achetait 
de vieux chiffons p o u r  les rev en d re  aux fabrican ts 
de p ap ier, etc. N ous n ’avions pas de dom estiques 
fa inéan ts ; n o tre  tab le é ta it sim ple et fru g a le ; n o tre  
m ob ilie r le  m oins cher possib le. P ar exem ple je  dé
je u n a i long tem ps avec u n  m orceau  de pain  et du 
la it, que je  p ren a is  dans u n e  écuelle de te rre  de 
deux so ls , avec une cu ille r d ’étain . Mais voyez 
com m e le luxe s’in tro d u it dans les fam ille s , et y 
fait des p ro g rès  en dép it des p rin c ip es! Un m a
tin , je  tro u v a i m on d é jeu n e r serv i dans un e  tasse de 
p o rce la in e , avec un e  cu ille r d ’argen t. C’était m a 
fem m e qui avait fait cette em plette  pour m oi à m on 

in su , et cela lu i ava it coûté la  som m e énorm e de 
v in g t-tro is  sh illings. Elle ne p u t excuser ou ju stifie r  
cette dépense q u ’en d isan t qu ’elle pensa it queson m ari 
m é rita it un e  cu ille r  d ’a rg e n t et u n e  tasse de p o rce 
la ine  tou t aussi b ien  que le m a ri d’aucune de ses 
voisines. Ce fut la p rem ière  apparition  q u e  l 'a rg e n 
te rie  e t la po rce la ine  firen t dans n o tre  m aison ; 
m ais avec le tem ps, e t à m esu re  que n o tre  fo rtune 
augm en ta , cela s’éleva peu à peu  ju s q u ’à  une va
le u r  de p lu sieu rs  centaines de liv res.

J ’avais été élevé dans la  com m union  p re sb y 
té r ie n n e ; aussi, quoique p lu sieu rs  de ses dogm es,
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com m e les décrets éternels de Dieu, l’élection, la 
réprobation, m e p a ru sse n t in in te llig ib les , e t que 
d’au tres m e sem b lassen t d o u te u x , quoique de 
bonne h eu re  je  m ’absentasse du service public de 
cette secte, le d im anche é tan t m on jo u r  d’étude , je  
ne fus p o u rta n t ja m a is  sans principes relig ieux . P ar 
exem ple je  n ’ai jam ais  douté de l’existence d ’un  
D ieu; je  n ’ai jam ais  douté q u ’il ait créé le  m onde, e t 
qu ’il le  gouverne p a r  sa P rovidence; j ’ai tou jours 
c ru  que le  culte le p lu s  agréable à D ieu, c’est de 
faire du b ien  aux  hom m es, que n o tre  âm e est im 
m orte lle , que le  crim e est p u n i, que la  v ertu  est ré 

com pensée dans ce m onde ou dans l ’au tre . Voilà 
quels é ta ien t p o u r m oi les p rincipes essen tiels de 
tou te  re lig ion , e t ces p rin c ip es on les tro u v a it dans 
to u te s  les églises d ’A m érique; j ’avais donc du re s 
pect p o u r tou tes, quo ique  à  u n  degré  différent, 
su ivan t que je  trouvais ces p rinc ipes p lus ou m oins 
m êlés d ’au tre s  a rtic les qui, sans in sp ire r, n i r é 
p an d re , n i fortifier les idées m o ra les , ne serva ien t 
qu ’à nous d iv iser et à nous re n d re  ennem is les uns 
des a u tre s . Ce respect g én é ra l jo in t à l ’opinion que 
la  p lu s  m auvaise église a encore quelque bon effe t, 
m ’engagea à m ’ab s ten ir  de to u te  paro le  qu i au ra it 
pu  d im in u e r la bonne op in ion  q u ’un a u tre  avait 
de sa re lig io n ; et lo rsq u e  la  population  de n o tre  
province augm enta , et avec elle le besoin continuel 
de nouveaux tem ples, à é le v e rp a r  souscrip tions vo
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lo n ta ires , jam ais , quelle que fû t la  secte, je  ne refu 
sai m on obole.

Quoique j ’assistasse ra rem e n t au culte public , je  
le  reg ard a is  pou rtan t com m e convenable et u tile, 
quand  il é tait bien conduit, et je  payais rég u liè re 
m en t m a souscrip tion  annuelle  au seul m in is ire  
p resby térien  que nous eussions alors à P h iladel
phie. 11 venait quelquefois m e voir en qualité  d’am i, 
m ’engageait à  a lle r  en ten d re  ses in struc tions, et j ’y 
allais de tem ps en te m p s; une fois, en tre  au tre s , 
j ’y allai cinq d im anches de su ite . Si le m in istre  
eû t été bon  p réd icateu r, p e u t-ê tre  au ra is-je  con
tin u é  à le  su ivre, quoique cela eû t dérangé m es 
é tudes du dim anche ; m ais ses discours ro u la ien t su r 
des sujets polém iques, su r  l’explication des dogm es 
p a rticu lie rs  à n o tre  secte; to u t cela é tait pour m oi 

sec, sans in té rê t, sans édification. Pas un  seul p r in 
cipe de m o ra le  n ’était enseigné n i fortifié ; on eû t 
dit que le  b u t du p réd ica teu r é ta it de fa ire  des pres
bytériens p lu tô t que de bons citoyens.

Un jo u r  enfin  il p r it  pou r tex te ce verset du qua
tr iè m e  chapitre  de l’É p ître  aux P hilipp iens : Fina
lement, frères, que tout ce qui est vrai, honnête, juste, 
p u r , aimable, édifiant, que tout ce qui est vertueux, 
tout ce qui est louable, soit l’entretien de votre pensée. 
J e  m ’im aginai que dans un  serm on su r u n  pareil 
te x te , nous ne pouvions m an q u er d ’avoir quelque 
leçon m o ra le ; m ais le m in istre  se ren fe rm a  dans
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cinq points, e t p ré ten d it que l’Apôtre avait seu le
m en t en vue : 1° l’observa tion  du  sabbat; 2° la  lec

tu re  assidue des sa in tes É critu res ; 3° l’assistance 
rég u liè re  au  service d iv in ; 4° l ’approche du sacre
m e n t; 5° le respect p o u r les m in is tres  de Dieu. 
Toutes ces choses pouvaien t ê tre  fort bonnes, mais 
ce n ’élail nu llem en t cette so rte  de bonnes choses 
que j ’attendais d ’un  sem blable texte, e t je  désespé
ra i d ’ê tre  plus h eu reu x  un e  a u tre  fois. Cela m e dé
goûta du serm on , je n ’y allai plus. Quelques an 
nées auparavan t (en 1728), j ’avais com posé pour 
m on usage personnel un e  litu rg ie , ou form e de 
p riè res , in titu lée  : Articles de-foi et actes de religion ; 
j ’y rev in s  et n ’allai p lus aux assem blées. Ma con
duite pouvait ê tre  b lâm able, m ais je ne chercherai 
pas à l’excuser, m on dessein é tan t de ra p p o rte r  des 
faits, e t non  d’en faire l ’apologie.

Ce fut vers cette époque que je  conçus le h ard i et 
difficile p ro je t d ’a rr iv e r  à la  perfeclionm orale.Je  dé
sirais v iv resans com m ettre  aucune faute d ans aucun 
tem ps, e te n  m e corrigeant, de tou tes celles dans les
quelles un  penchant n a tu re l, l ’hab itude  ou la  société 
pouvaien t m ’en tra în e r . Comme je  savais , ou du 
m oins que je  croyais savoir ce qu i é tait b ien  ou mal, 
je ne voyais pas pourquoi je  ne p o u rra is  pas toujours 
faire l’u n  et éviter l’a u tre . Mais je  tro u v ai b ientôt 
que j'ava is en trep ris  un e  tâche p lu s  difficile que je  
ne l’avais im aginée. T and is que je  donnais toute mon
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a tten tion , que j ’em ployais tous m es soins à m e p ré 
se rv e r d ’une fa u te , je  tom bais souvent dans une 
au tre . L 'hab itude profitait de la  d istraction , le pen
chan t é tait quelquefois trop  fo rt p o u r la  raison . 
A la  fin je  conclus que la  conviction p u rem e n t spé
culative q u ’il es t de n o tre  in té rê t d ’être  com plète
m en t v e rtu e u x , ne suffit pas seule pou r nous 
p rése rv e r des faux pas; il faut ro m p re  avec nos m au
vaises h a b itu d e s , en  acquérir de bonnes, et nous y 
afferm ir avant de pouvoir com pter su r  un e  conduite 
un ifo rm e, un e  rec titude in éb ran lab le . Ce fu t dans 
ce dessein  que j ’essayai de la  m éthode su ivante .

Dans les d ivers dénom brem ents de vertus morales 
que j ’avais trouvés dans les l iv r e s , la  lis te  était 
p lu s  ou m oins longue , su ivan t le plus ou le  m oins 
d’idées que chaque écrivain  ren fe rm ait sous un 
m êm e m ot. P a r exem ple, les u n s n ’en tenda ien t par 
le  m ot tempérance que la  m odéra tion  dans le  bo ire  
e t le m an g er, tand is que les au tre s  l ’étenda ien t à la 
m odéra tion  dans tou t au tre  p la is ir , aux inc lina
tions, aux passions du  corps et de l’âm e, m êm e à 
l ’avarice et à l’am bition . P a r  am our de la  c la rté , je  
p référa i em ployer p lus de m ots en  attachan t à 
chacun  d’eux m oins d ’idées, p lu tô t que de ran g e r 
un  p lu s  g ran d  nom bre  d ’idées sous m oins de m ots. 
Je  réu n is  donc sous treize nom s de v ertu s , to u t ce 
qu i, à  cette époque, m e para issa it nécessaire ou dé
sirab le , e t j ’ajou tai à chacun d ’eux u n  p récepte qui
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ex p rim ait l’étendue que je  donnais à le u r  signifi
cation .

Voici les nom s des vertus, avec les préceptes qui y 
étaien t jo in ts  :

Ie- T em p é ra n ce . N e m a n g e z  p as j u s q u ’à vous 
a p p esa n tir ;  n e  b u v e z  pas j u s q u ’à v o u s  éch a u ffer .

IIe. S i le n c e .  Ne parlez que de ce qui peu t se rv ir  
a au tru i ou à vous-m êm e. Évitez les conversations 
oiseuses.

IIIe. O r d r e . Que chez vous chaque chose ait sa 
place, chaque affaire son tem ps.

IVe. R é s o lu t io n .  Form ez la  réso lu tion  de faire ce 
que vous devez faire, e t faites, sans faute, ce que 
vous avez réso lu .

Ve. É c o n o m ie .  Ne faites de dépenses que p o u r le 
b ien  des au tres  ou p o u r  le vô tre , c’es t-à -d ire , ne 
dissipez rien .

VIe. T r a v a i l .  Ne perdez pas de tem ps. Em ployez- 
vous to u jo u rs  à  quelque chose d ’u tile . R etranchez 
tou te occupation qui ne se rt à  r ien .

VIIe. S in c é r i t é .  N’usez d ’aucuu m auvais d é to u r : 
que vos pensées soient innocentes e t ju s te s ; e t si 
vous parlez, parlez  com m e vous pensez.

i  —  i l



V IIIe. J u s t ic e .  Ne fa ite s  to r t à p e r so n n e , so it  e n  

lu i fa isa n t in ju r e , so it  e n  n é g lig e a n t  d e  lu i fa ir e  le  

b ie n  a u q u e l v o tr e  d e v o ir  v o u s o b lig e .

IXe. M o d é r a t io n . Évitez les extrêm es. N 'ayez pas 
p o u r les in ju res le ressen tim en t que vous croyez 
q u ’elles m ériten t.

Xe. P r o p r e t é .  Ne souffrez aucune m alp ropre té  
su r  v o u s , su r  vos v ê tem en ts , n i dans votre d e 
m eure .

XIe. T r a n q u i l l i t é .  Ne vous laissez pas tro u b le r  
p a r  des bagatelles, ou par des accidents o rd in a ires  
e t inévitables.

X IIe. C h a s t e t é . .

X IIIe. H u m ilité . Im itez Jésu s et Socrate .

Mon dessein é tan t d ’acq u érir  l’habitude de tou tes 
ces v e rtu s , je  jugeai qu ’il valait m ieux  ne pas d is
tra ire  m on atten tion  e n  la  p o rtan t su r  toutes en 
m êm e tem ps, m ais la  fixer d ’abord  su r  une seule, 
puis quand  j ’au ra is  été m aître  de ce lle -là , p asser 
à une au tre , e t avancer ainsi ju sq u ’à ce que je  les 
eusse acquises tou tes les tre ize . Et com m e la p ra ti
que de quelques-unes pouvait faciliter l ’acquisition 
de certaines au tres , je  les a rran g ea i dans cette vue, 
su ivan t l ’o rd re  ind iqué ci-dessus. Je  plaçai la tempé
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rance la  p rem ière , parce  qu’elle tend à p ro cu re r  
cette fro id eu r de tê te  et cette c larté  d ’esprit, qui sont 
si nécessaires quand  il fau t to u jo u rs  veiller, tou 
jo u rs  ê tre  en garde , p o u r com battre  l’a t tra it inces- 
s&nt des anciennes hab itudes, et la force des te n ta 
tions qui se succèdent sans cesse. Une fois cette vertu  
acquise e t établie, le silence d ev ien d ra it p lus facile. 
Ayant le  désir d ’acq u érir  des connaissances au tan t 
que de m e fortifier dans la v e rtu  ; considéran t que 
dans la conversation  on s’in s tru it davan tage p a r  le 
secours de l ’oreille  que p a r  celui de la langue ; dé
s iran t ro m p re  l ’hab itude que j ’avais contractée de 
p a rle r  su r  des rien s , de fa ire  à tous propos des ca- 
lem bourgs et des po in tes, ce qui ne ren d a it m a 
com pagnie ag réab le  qu ’aux gens légers, j ’assignai 
le second ran g  au silence. J ’espérai que jo in t à l’ordre 
q u i le su ivait, il m e do n n era it p lus de tem ps pou r 
su ivre m on plan et m es études. La résolution, deve
nue chez m oi un e  hab itude, m e do n n era it la  persé
vérance nécessaire  p o u r ac q u é rir  toutes les vertu s 
suivantes ; Véconomie e t le travail, en m e lib é ran t de 
la dette  dont j ’étais encore chargé, et en am enan t 
chez moi l’aisance et l ’indépendance, m e ren d ra ie n t 
p lus facile l ’exercice de la  sincérité, de la  justice, etc. 
Concevant a lo rs que, su ivan t l’avis que donne P y- 
thago re  dans ses Vers dorés1, un  exam en jo u rn a lie r
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m e se ra it nécessaire, j ’im ag ina i la  m éthode suivante 
p o u r y p a rv e n ir.

Je  fis un  petit liv re , où il y avait une page p o u r 
chaque v e r tu . Je  rég la i chaque page en encre rouge, 
de façon à avoir sep t colonnes, u n e  p o u r  chaque 
jo u r  de la sem aine, m e tta n t au h au t de chacune des 
colonnes les p re m iè re  le ttres  du  nom  des jo u rs .  Je  
coupai ensu ite  tran sv e rsa le m e n t ces co lonnes par 
tre ize  lignes rouges, au  com m encem ent desquelles 
j ’écriv is la p re m iè re  le ttre  du nom  des tre ize  v e rtu s . 
S u r cette ligne, e t à la colonne vou lue , je  m arq u a is  
d ’un  p o in t n o ir  chaque fau te , qu ’ap rès exam en, je  
reconnaissais avoir com m ise con tre  te lle ou telle 
v e r tu 1.

peler de ce nom ; nous disons dans le même sens : C’est un e  
pa ro le  d ’or.

1. Ce petit livre, qui a été conservé, est daté du dimanche pre
mier juillet 1733.
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M ODÈLE DES PA G ES.

TEMPÉRANCE.

Ne m angez pas ju sq u ’à  vous appesantir ; ne buvez p a s  
jusqu’à vous échauffer.

Dim. Lun. Mar. Mer. Jeu. Ven. Sam.

Tem pérance... .

Silence............... + •+- -h

Ordre.................. - H + - t -

Résolution......... - h •+*

Économie.......... - h

Travail...............

S incérité............

Justice................

Modération........

P ropreté............

T ran q u illité ....

Chasteté............

Humilité............



Je réso lu s de d o n n er, to u r  à to u r , u n e  sem aine 
d ’a tten tio n  sérieuse  à chacune de ces vertus. 
A insi p en d an t la  p rem ière  sem aine, m on g ran d  
so in  fu t d ’év ite r  ju s q u ’à la  m oindre faute con tre  la 
tempérance, la issan t les au tre s  v e rtu s  co u rir  le u r  
chance ordinaire, m ais m a rq u a n t chaque so ir les 
fautes de la  jo u rn é e . Si dans la p rem ière  sem aine 
je  pouvais m a in te n ir  sans p o in t n o ir  m a prem ière  
lig n e  m a rq u é e  Tempérance, je  supposais qu e  l’h ab i
tude  de la  p rem ière  v ertu  é ta it assez en racinée e t 
le d é fau t co n tra ire  assez affaibli, pour m e h a sa rd e r  
à p o r te r  m on atten tion  su r  la  seconde v e rtu  et pour 
tâch e r de m a in ten ir  les deux lignes exem ptes de 
po in t n o ir  d u ra n t la  seconde sem aine. A llant ainsi 
ju s q u ’à la d e rn iè re  vertu , je  pouvais les p ra tiq u e r  
tou tes en tre ize  sem aines, e t recom m encer quatre  
fois p a r  an.

Un hom m e qu i veu t n e tto y er u n  ja rd in  n ’es
saie pas d ’en a r ra c h e r  d ’un  coup tou tes les m au 
vaises h e rb e s , cela excéderait ses m oyens et ses 
fo rc es ; il com m ence p ar un e  p la te -b an d e , et ne 
passe  à la  seconde que quand  il a fini le trava il de 
la  p rem ière . C’est de la  m êm e façon que j ’espérais 
goû te r le  p la is ir  encouragean t de vo ir dans m es 
pages les p ro g rès  que j ’au ra is  faits en v e r tu , en 
faisan t d isp a ra ître  successivem ent les po in ts no irs  
de m es lignes, ju sq u ’à ce q u ’enfin, ap rès avoir r e 
com m encé p lu sieu rs  fois, j ’eu sse -le  b o n h eu r de
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tro u v e r  un  liv re  to u t b la n c , ap rès u n  exam en 
jo u rn a lie r  pendan t tre ize  sem aines.

J ’avais m is p o u r ép ig raphe à m on petit liv re . 
ces lignes tirées  du Caton d ’A ddison :

C’est là  que je  m e tiens. S’il est au-dessus de nous 
quelque  pouvoir suprêm e

(Et to u t dans la  n a tu re  nous c rie  son existence),
11 doit se p laire  à la  v e rtu , e t celui en qu i il se p laît, 

doit ê tre  heu reux .

J ’y avais m is aussi ce passage de Cicéron :

O v i tæ  P h ilo s o p b ia  d u x !  ô v i r t u tu m  i n d a g a t r i x  e x p u l -  

tr ix q u e  v i t i o r u m !  U n u s  d ie s  ben e , et e x p r æ c e p t i s tu i s  
a c tu s ,  p e c c a n t i im m o r ta l i ta t i  e s t a n te p o n e n d u s '.

Enfin cet a u t ie  tiré  des liv res des P roverbes où 
Salom on, p a rlan t de la sagesse ou de la vertu , 
nous d it :

De longs jo u rs  sont dans sa m ain d ro ite ; dans sa 
gauche, les richesses e t les honneurs. Ses voies sont 
belles, e t la paix est su r  tous ses s e n t ie r s 2.

Et concevant Dieu com m e la source de la  sagesse, 
je  pensai q u ’il é ta it ju s te  et nécessaire  de sollici

1. O Philosophie! guide de la vie ; toi qui recherches la vertu 
e t qui chasses le vice; un  seul jour bien rem pli en suivant tes 
préceptes vaut m ieux que toute une é tern ité  crim inelle.

2. Prov, ni, v. 16-17-
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te r  son secours p o u r  acq u érir  Ja vertu . Dans ce 
dessein  je  com posai la  petite  p r iè re  su ivan te , que 
j ’avais m ise en tê te  de m es tab les d ’exam en p o u r  
m ’en se rv ir  tous les jo u rs  :

« 0  Bonté tou te-pu issan te ! p è re  généreux '! guide 
m isérico rd ieux . A ugm ente en  m oi cette sagesse 
qu i m e découvre m on v éritab le  in té rê t. Affer
m is en  m oi la réso lu tion  de fa ire  ce que m e dicte 
cette sagesse. Reçois les bons offices que je  pu is 
re n d re  à  tes au tre s  enfan ts, com m e la  seu le m arq u e  
de reconnaissance  q u ’il m e so it possible de te 
d o n n er pou r les faveurs que tu  m ’accordes sans 
cesse. »

Je  m e serva is aussi quelquefois d ’un e  p e tite  p riè re  
que j ’avais p rise  dans les Saisons de T ho m so n :

P è re  de la  lum ière  e t de la  vie, D ieu suprêm e ! 
E nseigne-m oi ce qu i est b ien , enseigne-m oi toi- 
m êm e !

Sauve-m oi de la  folie, de la  van ité , du  vice e t de 
to u te  bassesse ;

N ourris m on âme de science, de paix e t de v e rtu !
Là est la  bénéd iction  sa in te , solide, e t qui ne s’éva

nou it jam ais !

Le précep te  de YOrdre exigeant que chaque affaire 
eût son temps déterminé, un e  page de m on petit liv re  
con tenait la  rép a rtitio n  su ivan te des v in g t-q u a tre  

h eu re s  de la  jo u rn ée .

168 MÉMOIRES



DE BENJAMIN FR A N K LIN . 169

P L A N .

M A TIN .

Q u e s tio n . Que fera i-je  
de bien  a u jo u rd ’hui?

'.M e lever, faire  m a to ile tte , dire 
. I la p riè re  : 0  b o n té  to u te -p u is -  

. ! s a n té , e tc . ,  rég le r  les affaires
,i  du jo u r, p re n d re  la  résolu- 

\  tio n  du jo u r, poursu iv re  m on 
/ é tu d e , dé jeuner.

t T ravailler.

M[DI 121 L ire , ou exam iner m es com ptes
1 ) e t dîner.
2

a p r è s - m i d i ......................................3 (T rav a ille r .
4 I

S O IR .

Q u e s tio n . Qu’a i-je  fa it 
de bien  au jo u rd ’hu i?

\ M ettre tou tes choses en place. 
Souper. M usique , am use
m ent ou conversation. Exa
m en de la  jou rn ée .

N U IT . 1 D orm ir.

Je m e m is à exécuter ce p lan  d ’exam en in té r ie u r  
et je  le  su iv is, sau f q uelques in te rru p tio n s  de tem ps 
à  au tre . Je  fus su rp ris  de m e trouver beaucoup



p lus de défauts que je  n e  l ’avais im ag iné ; m ais 
j ’eus la satisfaction de les vo ir d im inuer. P o u r évi
te r  l ’ennu i de recom m encer m on petit liv re , qui 
é tait crib lé  de trous à force de g ra tte r  les m arq u es 
des anciennes fautes p o u r  y m e ttre  les nouvelles, 
j e  tran sc iiv is  m es tab les et m es précep tes su r  les 
feuilles d ’ivoire d ’un  Agenda, J ’y traça i les lignes 
avec de l ’encre rouge q u i resta it to u jo u rs , e t y no 
tan t m es fautes avec u n  crayon de m ine de p lom b, 
il m ’éta it facile d ’effacer les m arq u es  avec une éponge 
m ouillée . Au bout de quelque tem ps, je  ne fis cette 
ép reuve de treize sem aines qu ’une fois p a r  an , et 
ensu ite  u n e  fois en p lu sieu rs  années. Enfin j ’y re 
nonçai en tiè rem en t lorsque j ’en fus em pêché p a r  
des voyages et des affaires m u ltip liées; m ais je  p o r
ta is  to u jo u rs  m on p e tit liv re  avec m oi.

L’artic le  de YOrdre fu t celui qui m e donna le p lus 
d’em b arra s . Ma d is trib u tio n  de la jo u rn ée  é tait p ra -  
licab le p o u r  un  hom m e à qui les affaires laissaient 
la  lib re  disposition  de son tem ps, pou r un  ouvrier 
im p rim e u r  p a r  exem ple , elle é tait inexécutab le 
p o u r un  p a tro n  obligé de se m ê le r au m onde , et de 
recevo ir ses p ra tiq u e s  à le u rs  h eu res . Je  tro u v ai 
m êm etrè s-d iffic iled em ’y conform er en cequi re g a r
dait la  place que devait occuper chaque chose, cha
que p a p ie r , etc. Je  n ’avais pas été hab itué  de bonne 
h eu re  à la méthode, e t ayant une m ém oire e x tra o r
d in a irem en t bonne, je  ne sentais pas l ’inconvénien t
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qu i su it le m an q u e  d ’o rd re . Cet article  m e coûtait 
donc un e  atten tion  si pén ib le , j ’avais ta n t de dépit 
de m e tro u v e r si souven t en  faute, je  faisais si peu 
de p rogrès, j ’avais des rechu tes si fréq u en tes , que je 
fus p rès  de ren o n cer à m on e n tre p rise  et de p rendre  
m on p a rti su r ce défaut. Je  ressem b la is  à l ’hom m e 
qui, é ta n t venu acheter une hache chez un  forgeron, 
m on voisin, voulait que tou te la  surface du fer fû t 
aussi b rilla n te  que le tra n c h a n t. Le forgeron  con
sentit à d o nner le poli au  fe r de la hache, à condition 
que l’acheteu r to u rn e ra it la ro u e  de la  m eule. Ce 
d e rn ie r  se m it donc à to u rn e r , tand is que le fo rge
ron  appuyait fo rtem en t le fe r su r  la  p ie rre , ce qui 
ren d a it trè s-fa tig an t de la  to u rn e r . N otre hom m e 
q u itta it de tem ps en tem p s la  ro u e  p o u r voir com 
m en t m archait la  besogne; enfin  il v ou lu t p ren d re  
sa hache te lle  q u ’elle é tait sans la  rep asser davan
tage. « Non! d it le fo rgeron , tou rnez , tou rnez , ju s 
q u ’à ce que la  hache so it polie tou t en tière  ; à p résen t 
il n ’y a que des taches. —  C’est v ra i, d it l’hom m e, 
m ais je  crois que j ’aime m ieux une hache avec des 
taches. Et m oi je  cro is que c’est le cas de b ien  des 
gens q u i, fau te de m oyens sem blab les à ceux que 
j ’em ployais, tro u v en t tro p  difficile d ’ac q u é rir  quel
que vertu , ou de se co rr ig e r  de quelque vice, re 
noncent à la lu tte , e t concluent qu’une hache avec des 
'taches est ce qu’il y  a, de m ieux. En effet, quelque 
chose qui p ré te n d a it ê tre  la  ra ison  m e suggérait
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p a r  m om en t que, pousse r  le sc rupule  au point où 
je  le poussais ,  c’était une  espèce de coquetterie  m o
ra le ,  qu i  ferait r i r e  à m es dépens, si on la connais
s a i t ;  que trop de perfection avait l ’inconvénient 
d ’exciter l’envie et la  haine; et q u ’un  hom m e b ien
veillant devait se p e rm e ttre  quelques défauts, afin 
de m e ttre  ses am is à leu r  aise.

De fait ,  je  m e t rouvai incorr ig ib le  s u r  l’article 
de l 'ordre ; et m a in te n an t  que je  suis  vieux, et que 
m a  m ém oire  est m auvaise, j ’éprouve d ’une m anière  
sensible que cette qual i té  m e m anque .  Mais, au total, 
quoique je  ne sois jam ais  a r r iv é  à la perfection que 
j ’étais si am bitieux  d ’a t te indre ,  e t que j ' e n  sois 
res té  t rès- lo in ,  m es  efforts m e ren d iren t  p o u r ta n t  
meilleur  et p lu s  h eu re u x  que je  ne l’au ra is  été si je  
n ’avais r ien  essayé. C’est ainsi que  ceux qui veulent 

se fo rm e r  u n e  belle m a in ,  en  im i tan t  des modèles 
d ’écri tu re  gravés,  tout en n ’atte ignant jam ais  la p e r 
fection de l’original,  a r r iv en t  cependant à se co r
r ig e r  et à éc rire  de façon nette et lis ible.

I l  es t peu t  être bon  que m es descendants sachent 
q u ’avec la grâce de Dieu c’est à ce petit expédient 
que  le u r  a ïeul a dû  le b o n h eu r  constant de sa vie, 
ju s q u ’à sa so ixante-dix-neuvièm e année, dans la
quelle  il écrit ces pages. Les rev e rs  qui peuvent a t
te ind re  le res te  de ses jo u r s  sont dans la  m ain  de la 
P rovidence;  m ais ,  s’il en éprouve, le souvenir  du 
bo n h eu r  dont il a joui devra lu i d o nner  la  force
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de les su p p o r te r  avec p lus de résignation . Il a t t r i 
bue à la tempérance sa longue santé et ce qui lui 
reste encore d’une bonne constitution : au travail et 
à  l 'économie, l ’aisance q u ’il a eue de bonne  heure ,  
la fo rtune  q u ’il a acquise, e t aussi les connaissances 
qui lu i  ont perm is d ’être  u n  citoyen u tile ,  et d ’ob
te n i r  quelque degré de répu ta t ion  parm i les savants: 
à  la  s i n c é r i t é , e t  à la justice, la confiance de son pays 
et les em plois honorab les  dont on l’a chargé : enfin 
à l ’influence r éu n ie  de toutes ces ve r tus ,  m êm e dans 
l ’é ta t d ’imperfection où il a pu  les acquérir ,  cette 
égalité de caractère et cet en jouem ent dans la con
versation qui font encore rec h e rch e r  sa compagnie, 
e t  qui la r e n d e n t  agréab le  m ê m e  à ses jeunes  
amis. J ’espère  donc que quelques-uns  de mes d e s 
cendants pou rron t im i te r  cet exemple et en recueil
l ir  le profit.

Quoique m o n  plan  de conduite ne fût pas en
t iè rem ent dépourvu  de re l ig ion ,  on r e m a rq u e ra  
q u ’il n ’y en tra i t  aucun  dogm e qui fût le cachet 
d ’une église particu liè re .  Je l ’avais évité à dessein ; 
car  é tan t  en t iè rem en t  convaincu de l ’utilité et de 
l’excellence de m a  m éthode, persuadé qu ’elle p o u 
vait se rv ir  aux hom m es de quelque relig ion q u ’ils 
fussent, et ayant dessein de la publier  un  jo u r  ou 
l’au t re ,  je  n ’y voulais r ien  in sé re r  qui pût in sp i re r  
des préventions à aucune personne  d ’aucune secte. 
Je  m e proposais d ’écrire un  petit  com m enta ire  su r

DE BENJAMIN FRA N K LIN . 173



chaque vertu  : j ’y au ra is  m ontré  l’avantage de la 
posséder, et les m aux  attachés au vice qui y est op
posé. J ’aura is  in ti tu lé  cet ouvrage VArt de, la vertu, 
parce q u e j ’y a u ra is  m on tré  les moyens e t la  m an iè re  
d ’a c q u é r i r la  v e r tu ,  ce qui au ra i t  d istingué mon livre 
de ces exhorta tions générales où l’on ne vous ensei
gne pas plus à ê tre  ver tueux , que l’on ne vous indique 
la m an ière  de le devenir .  C’est agir  com m e l ’hom m e 

dont par le  l’Apôtre, dont la chan té  n ’est qu ’en pa
roles, et qui,  sans m o n tre r  à celui qui est nu  et qui 
a faim où il p o u r ra  trouver  des aliments et des ha- 
biis, se contente de l’e x h o r te r  à se n o u r r i r  et à se 
vêtir1.

P a r  m a lh eu r ,  je  n ’ai jam ais  pu  écrire  ni p u b lie r  
cet ouvrage. De tem ps en  tem ps, je  jetais su r  le pa
p ie r  quelques notes, des idées et des ra isonnem ents  
q u e j e  comptais y-em ployer,  j ’ai m êm e encore quel

ques-unes de ces notes ; mais les soins continuels 
q u ’ont exigés dans m a jeunesse  les affaires privées, 
et plus ta rd  les affaires publiques,  m ’ont toujours  
forcé de différer ce travail ,  et il n ’a jam ais  été fini 
parce q u ’il était lié dans m on  esp ri t  à un  grand et 
vaste projet, dont l’exécution dem anda it  son h o m m e 
tou t entier,  et qu ’une suite d’emplois fort ina ttendue 
m ’a em pêché de poursu iv re .

Dans cet ouvrage m on dessein était d ’expliquer  et
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de prouver ce t  axiome q u ’à ne  cons idérer  que la  
n a tu re  de l ’hom m e : les actions vicieuses ne sont pas 
mauvaises parce qu’elles sont défendues, m ais qu’elles 
sont défendues parce quelles sont mauvaises. Quicon
que dés ire  ê tre  heureux ,  m êm e ici-bas, a donc in 
té rê t à ê t re  vertueux . Comme il se trouve toujours 
dans le m onde un  g ra n d  n o m b re  de riches négo
ciants, de nobles, de princes et d ’Élats qui ont besoin 
d’in s t ru m en ts  honnêtes  pour  le m énagem ent de 
leu rs  affaires, et que le n om bre  des gens de bien est 
tou jours  ra re ,  je  me serais  appuyé  de ce fait et 
j ’au ra is  essayé de d é m o n tre r  aux jeunes gens 
q u ’aucunes qualités n ’ont plus de chance de con
d u ire  u n  hom m e pauv re  à  la fortune que la  probité 
et l’intégrité.

Ma liste de vertus n ’en contenait  d ’abord  que 
douze; m ais  u n  quake r  de mes amis ayant été assez 
obligeant pou r  m ’aver t ir  qu ’on me rega rda it  géné
ra le m e n t  com m e fier ; que m on  orgueil se m on tra it  
f réquem m en t  dans la  conversation ; que je  n e  m e 
contentais pas d ’avoir ra ison  dans la d iscuss ion ,  
m ais  que je  devenais a r ro g a n t  et p resque  inso len t ,  
ce dont il m e convainquit en me citant p lus  d ’u n  
exemple , je  réso lus  de m e g u é r i r  de ce vice ou de 
cette folie comme des au tres ,  et j ’ajoutai 1 ’hum ilité  
à  m a liste, en d o nnan t  à ce m ot un sens é tendu .

Je ne  pu is  m e v an te r  d’avoir  réuss i  à ac q u ér ir  la  
réalité de cette vertu ,  mais je  parv ins  du m oins à en
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p r e n d r e  l ’apparence .  Je  m e  fis une  loi de ne jam ais  
con tred ire  d irec tem ent les opinions d ’a u t r u i ,  ni 
de sou ten ir  les m iennes  avec t rop  d ’assurance. 
Suivant les anciens règlem ents  de n o tre  ju n te ,  je  

m ’in terd is  m êm e l’usage de to u t  mot, de tou te  ex
pression, em portan t  l ’idée d ’une opinion ar rê tée ,  
com m e : certainement, sans aucun cloute, e tc . ,  et j ’a
doptai en p lace :  je  présume, il me semble, j'im agine, 
que te lle  chose est ainsi, ou cela m eparaît ainsi quant 
à présent. Quand une  personne avançait u n e  p ro p o 
sition qui me sem bla it  une e r r e u r ,  je  m e refusais le 
p la is ir  de la contred ire  b ru s q u e m e n t ,  ou de lui 
m o n t re r  à l’instan t quelque absurd ité  dans ses p ro 
posit ions : en lui répondan t ,  j e  com mençais par  
convenir  q u ’en  certa ins  cas, en certaines circon
stances, son opinion pouvait ê tre  ju s te ,  m ais  que 
dans l ’occasion présente, il me paraissait, il me sem
blait q u ’il y avait quelque différence, etc. J ’éprouvai 
b ie n tô t  l ’avantage de ce changem ent de ton ;  la con
versation en devint plus agréable ; lajfaçon modeste 
avec laquelle j ’énonçais mes opinions le u r  p rocura it  
u n  accueil plus favorable, et les exposait à moins 
de contradiction ; j ’étais m oins mortif ié quand  
je  me trouvais avoir to r t ,  e t  j 'am ena is  p lus facile
m e n t  les au tres  à ab a n d o n n er  le u rs  e r r e u r s  et à se 
jo ind re  à moi lorsque j ’avais ra ison .

Je n ’adoptai pas cette m éthode sans faire  d ’abord  
quelque  violence à m on penchan t na tu re l ,  mais elle
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a  fini p a r  m e devenir  facile, e t  si habituelle,  que 
depuis c inquan te  ans personne  p eu t-ê tre  n ’a e n 
tendu  sortir  de m a bouche u n e  expression dogmati
que.  C’est à cette hab i tude (après m a  réputa tion  
d ’in tégrité),  que je  crois devoir  le crédit  que j ’obtins 
de b o n n e  heu re  su r  mes concitoyens, lo rsque  je  
proposai ou des inst itu tions nouvelles, ou quelques 
changem ents  dans les anciennes, et to u t  ce que j ’ai 
eu d’influence dans les conseils publics, lorsque 
j ’en d ev in s jm e m b re ;  car  je  n ’étais q u ’un  m auvais 
o ra te u r ,  sans éloquence, hés itan t souvent su r  le 
choix des expressions, à peine  correc t  dans m on 
langage, et cependant en géné ra l  je  faisais passer  

m o n  avis.
En fait de passions na tu re lles ,  il n ’y en a peu t-  

ê t re  pas de p lus  difficile à do m p te r  que  l ’orgueil. 
Qu’on le déguise, qu ’on le combatte, q u ’on l ’é- 
touffe, q u ’on le mortifie tan t  q u ’on voudra, il vit 
tou jou rs  e t  de tem ps en tem ps il perce et se m o n tre  : 
vous le reconnaîtrez  p eu t-ê tre  p lus d’une  fois 
dans ces Mémoires. Car, alors m êm e que  j e  me 
flatterais de l’avoir  com plètem ent sub jugué ,  il es t 
p robab le  q ue  je  serais fier de mon hum ilité l .

1. Ici se t e r m i n e  ce qui a  été é c r i t  à Passy, p r è s  P a r i s .

i  —  12
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CHAPITRE VII.

P lan  d’une société p o u r p ro p a g er l ’influence de la  v e r tu . 
Croyance à  un  seu l Dieu, à  l ’im m orta lité  de l’âm e, à  des 
récom penses e t des peines dans une vie fu tu re . —  Alma
nach du B o n h o m m e  R ic h a r d .  — R èg les p o u r d ir ig e r un 
jo u rnal. —  C ontroverse concernant le p réd ica teu r H em - 
ph ill. —  F ran k lin  é tudie le français, l ’ita lien  e t l ’espa
gnol. —  Il visite  Boston. —  La J u n te .  —  Il est nom m é 
sec ré ta ire  de l ’assem blée. — Puis D irecteu r des postes à 
Ph iladelph ie . —  Il su g g è re  des am éliorations pour les 
G ardiens de la  c ité . —  Il é tab lit une com pagnie d ’assu 
rances contre l’incendie.

G’est chez moi, à Philadelphie , en  août 1788,que 
je  vais cont inuer  à écrire ,  m ais  je  n ’y ai p o in t trouvé 
le secours que j ’attendais de  m es p ap iers ;  beaucoup 
ont été perdus pendant la g u e r r e ;  j ’y ai cependant 
re trouvé  les lignes qui vont su ivre .

J ’ai déjà par lé  d ’u n  p ro je t  de vaste étendue que 
j ’avais conçu ; il m e para î t  donc convenable d ’en 
d ire  ici quelques m ots  et d ’en faire  connaître  l ’objet. 
Lorsqu il se p résen ta  p o u r  la p rem ière  fois à m on



esprit ,  je  mis les idées suivantes sur  u n  papier  que 
le hasard  a conservé :

Observations faites en lisant l’histoire, dans la biblio
thèque, le 9 m ai 1731.

« Les g randes affaires du  m onde, les guerres ,  les 
révolutions, etc., sont conduites et exécutées p a r  
des partis .

«Le b u t  que  poursu ivent ces partis  est leur  in té rê t 
com m un  dans le m o m e n t  p résen t,  ou ce qui leu r  

semble tel.
« Les vues différentes de ces différents par t is  sont 

la cause detou tes  les confusions.
« Tandis q u ’un  parti  pou rsu i t  u n  dessein gé

néral,  chacun de ses m em b res  a en vue  son in térê t 
particulier.

« Dès q u ’un  par t i  a a t te in t son b u t  général, cha
cun des m e m b res  s’attache à son in té rê t  particu lie r  
qui croise celui des au tres ,  m e t  de la division dans 
ce parti ,  et cause encore p lus de confusion.

« Dans les affaires pub liques ,  peu de gens, quoi 
q u ’ils d ise n t ,  n ’ont en vue que le b ien  de leur 
pays. Si leu r  conduite p rocu re  au pays un  bien 
véritable , c’est qu ’ils on t considéré d’abord  que le u r  
in té rê t  particulier  était attaché à celui de leur  patrie ,  

et p a r  conséquent ils n ’ont point agi p a r  un  p r in 
cipe de bienveillance.

« Il y a moins d ’hom m es encore  qui,  dans les af
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faires pub liques ,  agissent en vue du  bien  de l ’h u 
m anité .

a II m e  semble donc que c’es t au jo u rd ’hui ou j a 
m ais  le m o m e n t  de fo rm er  le parti de la vertu, en 
réu n is san t  les hom m es  sages et vertueux  de toutes 
les na t ions  en  u n  corps ré g u l ie r ,  qui se gouverne
ra i t  p a r  u n  ensem ble  de règles bonnes  e t  sages, 
auxquelles  il sera it p lus  facile à des gens sages et 
vertueux  de se soum ettre ,  q u ’il ne l ’est au  com m un 
des hom m es d ’obéir  aux lois ordinaires.

<t J e  crois m a in tenan t  que  qu iconque  su ivra  ce 
p ro je t  avec des in ten tions  droites et le ta len t  requis ,  
ne  peu t m a n q u e r  de p la ire  à Dieu, et de réuss ir .  »

B. F.

En ro u lan t  ce p ro je t  dans m on  espri t  p ou r  es
sayer de le m e ttre  à exécution q u an d  les circon
stances m ’en donnera ien t  le loisir, je  metta is  de 
tem ps  en tem ps  s u r  des feuilles volantes les idées 
qu i se p résen ta ien t  à m a  pensée. La p lu p a r t  de ces 
écrits  sont p e rdus ,  m ais  j ’en re trouve  un  qui con
t ien t  en substance u n  s y m b o le ,o ù j ’avais rassem blé ,  
à ce que je  croyais, les principes essentiels de toutes 

les religions connues, sans y  r ien  m ettre  qui pût 
b le sse r  les m em b res  d ’églisesparticulières.Ge sym 
bole est conçu en ces te rm es  :
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« Il gouverne le monde par sa providence.
* On doit lui r e n d re  un  culte par  l’adoration, la 

« p rière  et les actions de grâces.
« Mais le culte  le p lus  plus agréable à Dieu, est 

« de fa ire  du  bien  aux hom m es.
« L’âm e est im m orte lle .
« Il est certa in  que  Dieu récom pense ra  la  vertu , 

« et p u n i r a  le vice dans  ce m onde ou dans  l ’au tre .  »

A cette époque ,  m on  idée était  q u e  cette associa
tion ne com prî t  au  débu t que des je u n e s  gens cé
liba ta ire s ;  q u ’avant d ’ê tre  initié, le candidat non- 
seu lem en t  déclarât q u ’il adoptait  ce sym bole,  mais 
encore q u ’il se fût exercé à  l’exam en des treize se
m a ines  et à la p ra t iq u e  des ve r tus ,  conform ém ent 
au m o d è le  que j ’en ai donné ; que l’existence de cette 
société r e s tâ t  secrète ju sq u ’à ce q u ’elle fû t devenue 
considérable, afin d ’éviter les sollicitations de gens 
peu  p ro p re s  à y ê tre  adm is; mais que chacun  de ses 
m e m b res  cherchât  dans le cercle de ses connaissances 
des jeunes  gens capables et bien  d isposés, à qu i  l’on 
pû t c o m m u n iq u e r  ce p ro je t  g radue llem en t et avec 
touts la prudence convenable. Je voulais,  en ou
tre , que tous les m em bres  s ’engageassent à donner  
leu r  avis, leu r  a rgen t,  le u r  concours, p o u r  favoriser 
m utue l lem en t  l’intérêt,  les affaires et l’avancement 
de chacun  des associés. Enfin, po u rn o u sd is t in g u e r ,  
n ous  devions nous appeler  la S o c i é t é  d e s  h o m m e s
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l i b r e s  e t  i n d é p e n d a n t s ,  libres ,  parce que la  p ra tique 
e t l ’hab itude des vertus  nous dél iv rera ien t  de l ’e s 
clavage du vice; l ib res  su r to u t  parce que le trava i l  
e t l ’économie nous affranchiraient des dettes, qui 
exposent u n  hom m e à la  contra in te p a r  corps, et le 
renden t ,  en quelque sorte, esclave de ses créanciers.

Voilà tou tce  que je  puis m e r ap p e le r  de ce projet ,  
si ce n ’est que je  le com m uniqua i en  par t ie  à deux 
jeunes gens qui l’adop tèren t  avec en thousiasm e ; 
mais m a  pauvre té  et la nécessité où j ’étais de me 
d onner  tout en t ie r  à  m a profession, me forcèrent 
à en recu ler  l’exécution; plus ta r  i la m ult itude de 
m es  occupations publiques et particuliè res  m ’ob li
g è re n t  à u n  nouveau  délai,  de façon que m on  p ro 
je t  en est resté là, et je  n ’ai p lus au jourd ’hu i ni la 
force, ni l’activité nécessaires p o u r  une  telle en tre
prise. Néanmoins je  suis encore d ’avis que ce p ro 
je t  était  praticable, et pouvait ê tre  u ti le ,  en for
m a n t  un  g ran d  n om bre  de bons citoyens. Ce n ’est 
point la g ran d e u r  apparen te  de l ’œ uvre  qui m e dé
couragea ,  car j ’ai tou jours  pensé qu ’u n  hom m e 
de capacité o rd inaire  peu t opérer  de g rands  chan 
gem ents  et faire de grandes choses dans le m onde, 
s ’il se forme d ’abord  un  bon plan , s’il renonce e n 
suite à tous plaisirs,  à toutes occupations qui p o u r 
ra ien t  d is t ra ire  son a t te n t io n , enfin s’il fait de l’exé
cution de ce projet sa seule é tude  et son Junique 
affaire.
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En 1732, je  commençai à pub lie r  m on Almanach, 
sous le nom  de Richard Saunders. Je le continuai 
environ  25 an s  ; on l ’appelait co m m u n ém en t  l’A l
manach du bonhomme Richard. Je m ’efforçai de le 
ren d re  am u san t  et utile ;  aussi obtint-il u n  tel débit,  

que j ’en re ti ra i  un  profit considérable ; j ’en vendais 
près de dix mille exem plaires tous les ans. Quand je 
vis q u ’il était g é n é ra le m en t  lu  (on n ’aura it  pas 
trouvé u n  coin de la  province où il m a nquâ t) ,  je  le 
regarda i  comme un  véhicule excellent pour répand re  
l’instruc tion  parm i les gens du peuple  qui ache
ta ient r a re m e n t  un  a u t re  livre. Je  rem plis  donc de 
proverbes  tous les petits espaces qui se trouvaien t 
en tre  les jo u r s  fériés du ca lend rie r ;  parm i ces p ro 
verbes je  choisis de préférence ceux qui recom 
m anda ien t  le travail et l’économie com me moyen 
d ’a r r iv e r  à la fortune, et par  conséquent d’a ssu re r  
l’em pire  de la  v e r tu ;  car  lo r sq u ’u n  hom m e est dans 
le besoin, ce n ’est pas tou jours  chose aisée p o u r  lui 
que d’ag ir  ho n n ê tem e n t;  et p o u r  m e se rv ir  ici d ’un 
de ces proverbes,  il est difficile qu’un  sac vide se tienne 

debout.
Ces proverbes  qui contenaient la sagesse des siè

cles et des nations,  je  les réu n is ,  et j ’en formai un 
discours suivi que  je  m is  en tête de l ’A lm a n a c h  de 
1757j com m e la h a ra n g u e  adressée p a r  un  sage 
vieillard à des gens qui assistaient à une  vente p u 
b lique .  La réu n io n  en u n  seul foyer de tous ces
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préceptes é p a r s ,  le u r  donna p lus  de force. Cet 
essai reçut l’approbation  un iverse lle ,  il fut r e 
p rodu it  p a r  tous les jo u rn a u x  du continent a m é
ricain, et r é im p r im é  en A n g le t e r r e , s u r  une 
g rande  feuille de pap ier ,  p o u r  se rv ir  de tableau 
dans les m a iso n s1. On en  fit deux t raductions en 

France; les curés et les se igneurs  en achetèren t 
u n  g ran d  n om bre  d ’exem plaires  p o u r  les d is tr i
b u e r  à leu rs  paroissiens et à leu rs  paysans. Comme 
j ’y invitais à ne  pas faire de dépenses inutiles en 
objets superflus t irés  de l’é tranger ,  quelques per
sonnes p ensèren t  q u ’il eu t  quelque influence, en 
Pensy lvanie ,  su r  l’abondance de n u m é ra i r e  q u ’on y 
r e m a rq u a  quelques années après m a  publication.

Je reg a rd a i  aussi m on  jo u rn a l  com m e u n  au tre  
m oyen de rép a n d re  l’instruc tion .  Dans cette vue, 
j ’y r é im p rim a i  f réquem m en t  des extra its  du  Specta
teur et d ’au tres  écrivains m o rau x ,  et j ’y insérai aussi 
de petits articles de m on  c rû  que j ’avais d’abord  
composés pour  lire  à no tre  club. De ce n o m b re  
était u n  d ialogue socra tique ,  où j ’essaye de p ro u 
v e r  qu’un  hom m e v ic ieux , quels que soient ses 
ta lents  et ses m oyens,  n e  peu t ê t re  p ro p re m e n t  ap 
pelé u n  hom m e de bon  sens , et u n  d iscours  su r  le 
renoncem ent à soi-même, m o n tra n t  q u ’on n ’est sû r  
de cette v e r tu  que lo rsque la p ra tique  est devenue
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une habitude, et q u ’on n ’a plus à c ra indre  l’opposition 
des penchan ts  qui lui sont contra ires.  On peut r e 
t ro u v e r  ces deux m orceaux  dans  les jo u r n a u x  du 
com m encem ent de 1735.

Je  bannissais  avec soin de m on jo u rn a l  toute satire,  
toute in ju re  personnelle , ab u s  qui dans ces d e r 
nières années a fait la  honte  de no tre  pays. Quand 
on m e  sollicitait d ’y in sé re r  quelque article  de ce 
genre ,  et que, suivant l ’u sage ,  les au teu rs  faisaient 
valo ir  la  l iberté  de la presse  , e t  soutenaient qu ’u n  

jo u rn a l  est com m e une diligence dans laquelle cha
cun  a dro it  de  p re n d re  place en payant,  je  rép o n 

dais que j ’im p r im era is  ce m orceau  séparém ent si 
on le voulait;  que l’a u te u r  en p ou rra i t  avoir autant 
d ’exem plaires q u ’il le dés ire ra it ,  p o u r  les d is t r ibue r  
lu i -m ê m e  ; mais que je  ne  p re n d ra is  pas su r  moi de 
rép a n d re  ses at taques, et qu’ayan t contracté envers 
mes souscrip teurs  l’obligation de leu r  fo u rn ir  des 
choses utiles ou  am u san tes ,  j e  ne  pouvais sans i n 
just ice  manifeste r e m p l i r  le u r  jou rna l  avec des 
quere lles  pa r t icu liè res  qu i  ne les concernaient nu l
lem ent .  A ujourd’hui beaucoup de nos im p r im eu rs  
ne se font pas scrupule de satisfaire la malice i n 
dividuelle, en  donnan t cours à  de fausses accusa
tions contre  les hom m es qui jou issen t  pa rm i nous 
de la  réputation  la m ieux  établie; ils enven im ent 
souvent la ha ine  au point d ’am en e r  des duels : 
ils sont en outre assez indiscrets  pou r  se l iv re r  à
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des réflexions insolentes su r  le gouvernem en t des 
États voisins, et m êm e s u r  la conduite des plus 
fidèles alliés de no tre  nation ; ce qui peu t  am en er  
les plus fâcheuses conséquences1. Je fais ces obser
vations à titre d ’avis aux  jeunes im p r im eu rs ,  pour 

les en c o u rag er  à ne  jam ais  souiller leurs presses et 
déshonore r  le u r  p ro fe ss io n , en se p rê tan t  à ces 
infâm es m anœ uvres .  Qu’ils refusen t fe rm em en t;  
ils peuvent v o i r ,  p a r  m on exemple, qu ’après tout,  
une  telle conduite ne  n u i r a  poin t à leurs  intérêts.

En 1733, j ’envoyai un  de m es ouvriers  à Charles- 
ton, dans la Caroline du sud, où l’on avait besoin 
d’u n  im p r im e u r .  Je lui fournis une presse e t  des 
ca ractères ,  d ’ap rès  un  acte de société en ver tu  du
quel je  devais toucher le tiers des bénéfices et sup
porte r  le t ie rs  des dépenses .  C’était  un  ho m m e in 
struit,  mais ig n o ra n t  en m a tiè re  de comptabilité , et 
quo iqu’il me fît quelquefois des rem ises  d ’argent,  je  
ne  pus pendant tou te  sa vie en t ire r  u n  compte, ni 
m êm e un  état satisfaisant de no tre  société. Après sa 
m o r t ,  sa veuve continua les affaires. Née et élevée 
en  Hollande, dans un  pays où la  tenue  des l iv res  
fait, d it-on , partie  de l’éducation des femmes, n on -  
seu lem ent elle m ’envoya u n  état de s ituation  aussi

,1. En tout ceci F rank lin  pense aux diffamations dont il a  été 
l’objeten  Am érique, durant son séjour enF ran ce , et aux attaques 
dont la F rance a  eu quelquefois à souffrir, au m om ent même où 
elle secourait l’Amérique, avec une générosité sans exemple dans 
l’histoire.
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clair q u ’il lui fut possible de le faire, mais elle con
t in u a  à m e t ransm ett re  un  compte t r im e s tr ie l  avec 
au tan t  de régulari té  que d ’exactitude, et conduisit ses 
affaires avec tan t  de succès, que n o n -seu lem en t  e lle  

pu t  élever honorab lem en t  u n e  famille nom breuse ,  
m ais encore q u ’à l’expira tion  de la  société, elle se 
t rouva  en état d’acheter  de m oi l ' im p r im e rie  et d ’y 
é tab lir  son fils.

Si je  parle 'de  cette affaire, c’est su r to u t  p o u r  r e 
com m ander  à nos jeunes  femm es cette b ranche d ’é
ducation. En cas de veuvage, la  tenue  des livres 
sera it  p o u r  elles et p o u r  leurs enfants un a r t  plus 
utile que la danse et la m u s iq u e ;  elle les m e t t ra  à 
l ’a b r i  des pertes que  la mauvaise foi des gens d ’af
faires pourra it  leu r  faire essuyer, et l e u r  perm ettra  
p eu t-ê tre  de con tinuer  un  bon commerce, et de g a r 
de r  le u rs  co rrespondants  ju s q u ’à ce qu ’un  fils soit 
en âge de p ren d re  la maison et de la d ir iger  : ines t i
m able avantage et fo rtune  de toute une  famille.

Vers 1734, il a r r iv a  p a rm i  nous un  je u n e  p r é 
dicateur p resbytér ien ,  q u ’on nom m ait  H em phill .  
Il avait un bel organe, et débitait d’excellents dis
cours q u ’il avait l’a i r  d ’im prov ise r .  Ces se rm o n s  
a t t i rè ren t  u n  g rand  n o m b re  d’aud i teu rs  de diffé
ren tes  sectes, q u i  tous se réun issa ien t  p ou r  en faire 
l ’éloge. Je devins u n  de ses au d i teu rs  les plus con
stants. Ses serm ons me plaisaient, parce q u ’ils 
étaient peu dogm atiques,  e tq u ’i ls inculquaient forte

DE BENJAMIN FR A N K LIN . 187



m ent la p ra tique de la ver tu ,  ce q u ’en style relig ieux 
on appelle les bonnes œuvres. Su  doctrine dép lu t  aux 
m e m b res  de no tre  église, qui se rega rda ien t  com m e 
presby té r iens  orthodoxes. P lu s ieu rs  anciens m in is 
tres  se jo ig n ire n t  à eux, et c i tèren t H em phill  de
vant le synode, en l’accusant de sen tim ents  h é té ro 
doxes, afin de le r é d u i r e  au  silence. Je  devins sou 
par t isan  zélé, et je  co n t r ib u a i  de toutes m es forces 

à fo rm e r  u n  par t i  en  sa faveur. Je  combattis  que l
que  tem ps p o u r  lui avec espoir de succès. On éc r i
vit beaucoup pour  e t  contre, en  cette occasion ; et 
m ’apercevant que Hem phill ,  quoique bon  p réd ica 
teu r ,  n ’était q u ’un p au v re  écrivain , j ’écrivis pou r  
lui deux ou trois  b rochures ,  ainsi qu ’u n  article que 
j ’in sé ra i  dans la gazette d ’avril 1735. S u iv an t le  sort 
o rd ina i re  des ouvrages de controverses ,  ces écrits, 
lus avec avidité dans le m om en t ,  fu re n t  bientôt ou
bliés; je  doute fort qu’il en existe au jou rd ’hui un 
seul exem plaire .

P endan t  la quere lle ,  u n  m a lh eu reu x  inc ident lit 
g ran d  to r t  à la  cause de Hemphill.  Un de nos adver
saires l’ayant en tendu  p rêc h e r  u n  se rm on  dont on 
fit g ra n d  éloge, c ru t  se rap p e le r  q u ’il avait déjà lu  
ce se rm on  quelque par t ,  en tout ou en partie. Il fit 
des recherches, et en  trouva un  passage cité tou t  au 
long dans u n e  Revue anglaise, et t i ré  d ’u n  discours 
du  docteur  Foster. Cette découverte  dégoûta b e a u 
coup denos  par t isans ,  qui abandonnèren t  Hemphill,
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et am enèren t no tre  p rom pte  défaite de vantle  synode. 
.Te tins bon cependant : je  trouvais  q u ’il valait mieux 
p rononcer  de bons se rm ons  composés p a r  au t ru i ,  
que d ’en d o n n e r  de m auvais  de sa fabrique,  comme 
le faisa ient p re sq u e  tous nos prédicateurs.  H em - 
phill m ’avoua ensuite  q u ’aucun de ceux q u ’il avait 
prêchés n ’était son ouvrage,  il ajouta que sa m é 
m oire  était si bonne, qu’il pouvait r e ten ir  et répé ter  
le p re m ie r  serm on venu, après  l ’avoir  lu  une seule 
fois. Après no tre  défaite, il nous  qu it ta  pou r  ch e r
cher  meilleure fo rtune a illeurs, et j ’abandonnai 
no tre  église, tou t en continuant,  p e n d a n t  bien  des 
années ,  m a  souscription p o u r  l’en tre tien  de ses 
m in is tres .

En 1733, j ’avais com m encé à é tud ier  les langues. 
En peu  de tem ps je  m e rend is  assez m aître  du  français 
p o u r  pouvoir l i re  a isém en t  les livres écrits en cette 
langue. Je  passai alors à l’italien. Un de m es amis, 
qui l’apprenait  aussi, venait souvent m e ten ter ,  en 
me p roposan t u ne  partie  d ’échecs. Ce jeu  m e  p r e 
na i t  une trop g rande  partie  du tem ps  que je  rése r 
vais à  l’é tude ,  j e  finis p a r  re fu se r  de jo u e r  davan
ta g e ,  à moins q u ’à chaque partie  le va inqueu r  n ’eût 
le droit  d ’im poser une  tâche au vaincu, soit quel
ques  pages de g ram m aire  à ap p rend re ,  soit une 
traduc tion  à faire. Cette tâche, le vaincu s’engageait 
d ’h o n n eu r  à la rem p l ir  avan t la p rochaine réun ion .  
Comme nous étions à p e u  près  de m êm e force, nous
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nous bat t îm es l ’un l ’au tre  à coup d ’ilalien. Avec u n  
peu de peine, j ’appris  ensuite assez d ’espagnol 
p ou r  le lire.

J ’ai déjà dit que je  n ’avais eu q u ’u n e  année  d ’é 
tudes à l’école la tine , et cela quand  j ’étais tout 
enfant ; après quoi, j ’avais en t iè rem ent négligé le 
latin. Mais quand  j ’eus fait connaissance avec le 
français, l ’italien et l’espagnol, je fus su rp r is  en ou
v ran t  u n  Nouveau Testam ent la t in ,  de voir, que je  
com prenais  cette langue  mieux que je  ne croyais. 
Gela m ’encouragea  à m e  re m e t t re  à cette étude, 
je  trouvai le la tin  d ’au tan t  plus facile, que les trois 
au t re s  langues m ’avaient g ran d e m en t  aplani la 
voie.

Après cette expér ience ,  je  pense q u ’il y  a que l
que inconséquence dans n o tre  façon d’enseigner  les 
langues. On nous dit  q u ’il convient de com m encer 
par  le la tin ,  et que, lo rsque  nous  le sau rons ,  il nous 

s e ra  p lus  facile d ’app re n d re  les langues m odernes 
qui en sont dérivées; cependant nous ne com m en
çons po in t par  le g rec  p o u r  arr iver  plus facilement 
au latin *. Il est v ra i  que si nous  parvenons à gagner 
le h au t  d’un escalier sans m ettre  le pied su r  les 
m arches,  celles-ci nous sem blen t plus faciles en 
descendan t;  mais ce r ta inem ent c’est en nous s e r 
van t  des p rem ières  m arches ,  que  la m ontée nous

1. C’est que le latin n ’est point dérivé du grec, tandis que le 
français, l’italien et l ’espagnol sont sortis du latin.
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sera plus aisée. Je soum ets  ces réflexions à  ceux 
qui d ir igent l ’éducation de la je u n esse .  P u isqu ’un 
g rand  n o m b re  de ceux qu i débu ten t p a r  le latin, 

l ’ab andonnen t  ap rès  avoir consacré à cette étude 
p lusieurs  années sans  y faire de g ran d s  p rogrès ,  
pu isque  ce q u ’ils ont app r is  le u r  devient à  peu 
près  i n u t i l e , e t q u ’ils se t ro u v en t  avoir pe rd u  
leu r  t e m p s , ne vaudra it- il  pas m ieux  q u ’il eussent 
com mencé par  le f rança is ,  passé ensu ite  à l ’ita
lien, et de là au  latin ? En supposan t q u ’après  
avoir  employé le m êm e tem ps à l’é tude  des la n 
gues, ils y renonçassen t avan t d ’ê t re  a r r iv és  au la
tin, ils sau ra ien t du m oins une  ou deux langues 
vivantes, qui le u r  sera ien t u tiles  dans la vie o rd i
naire .

Après u n e  absence de dix ans, ay a n t  enfin acquis 
quelque aisance, je  fis u n  voyage à Boston p ou r  y 
rev o ir  mes paren ts ,  ce q u ’il m ’avait été impossible 
de faire plus tôt. A m on  re to u r ,  je  passai p a r  New- 
P o r t  p o u r  voir  m o n  frè re  Jam es ,  qui s’y était établi 
avec son im p r im er ie .  Nos anciens différends étaient 
o ub l ié s ;  notre en trevue  fut cordiale et affectueuse. 
Sa  santé déclinait rap idem ent .  Il m e  tém oigna le 
désir  q u ’après  sa m ort ,  qu’il ne croyait  pas éloignée, 

je  prisse chez moi son fils, a lo rs  âgé de dix ans, 
p o u r  lui ap p re n d re  l ’état d ’im p r im e u r :  ce que je  
fis p a r  la  su i te ,  après avoir  envoyé l ’enfant passer  
quelques années dans une  école avan t de le p re n 
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dre  avec m oi.  Sa m ère  cont inua les affaires ju s q u ’à 
ce qu ’il fût en état de s’en charger ,  et alors j ’a idai 
à son établissem ent en lu i  d o nnan t  un  asso rt im en t 
de caractères n eu f s ,  ceux de l ’im pr im er ie  de son 
père  é tan t  p resque  usés. Ce fut ainsi que je  dédom 
mageai am plem ent m on frè re  du  to rt que j ’avais pu 
lui faire,  en le qu it tan t  t rop  tôt.

En 1736,je  perdis u n  de mes e n fa n ts ,u n  bea u g a r-  
çon de q u a tre  ans. Il m o u r u t  de  la petite vérole qu ’il 
avait gagnée n a tu re l le m e n t1. Je le reg re tta i  am è re 
m ent,  je  me reproche encore de ne  pas l’avoir  fait 
inoculer .  Avis aux  paren ts  qui nég l igen t cette p r é 
caution, parce que,  disent- ils ,  ils ne  se p a rd o n n e 
ra ien t  ja m ais  si l e u r  enfant m o u ra i t  p a r  suite de 
cette opération. Mon exemple doit le u r  m o n tre r  que le 
reg re t  peu t  être le même, quoi q u ’on fasse, et que p ar  
conséquent il vau t  m ieux  choisir  le pa r t i  qui p r é 

sente le m o ins  de d a n g e r s 2.
Notre c lu b , la  Ju n te , fu t  t rouvé si u tile ;  i lp ro c u ra i t  

tan t  de satisfaction à  ses m e m bres ,  que p lus ieu rs

1. C’ést-à-dire qu’on ne lui avait pas inoculée. L’inoculation 
précéda la  vaccine. On croyait q u ’en donnant artificiellem ent la 
petite vérole à des sujets bien préparés, on d im inuait le risque 
de la  m aladie. C’était une m éthode qui n ’était pas sans danger.

2. La perte  de cet enfant laissa un  profond chagrin  dans l’âme 
de F rank lin . E n 1772, il écrivait à sa sœ ur :«  Mon petit-lils réveille 
dans m a m ém oire le souvenir de mon fils Francis. Quoiqu’il y 
a it  trente-six ans que je  l ’ai perdu , je  n ’y puis encore penser 
sans un  soupir. » On a  conservé le portra it de cet enfant. Parton 
le donne dans sa Vie de F ranklin . On m ontre encore le tom beau 
du  petit Francis dans le cim etière de C h ris t-S u rc h , à  Philadelphie.



d ’en tre  nous dés ira ien t  y in troduire  leu rs  amis, ce 

qui ne pouvait se faire sans excéder le nom bre  de 
douze, auquel nous nous étions fixés com m e le plus 
convenable. A l’origine, nous  nous étions fait une 
loi de ten ir  n o tre  association secrète , et le secret 
fut assez bien gardé. Notre bu t ,  en  cela, était de 
p réven ir  les dem andes de personnes qui ne nous au
raient pas convenu, et que peut-ê tre  il nous au ra it  
été difficile de refuser .  J ’étais de ceux qui s’oppo
saient à toute augm en ta tion ;  mais,  au  lieu de faire 
une opposition directe, je  proposai,  par  écrit, que 
chaque m e m b re  séparém ent tâchât de fo rm er  un  
club annexe, qui au ra i t  les m êm es règ lem ents  r e 
lativement aux questions, etc., mais dont les m e m 
bres ig no rera ien t le l ien  qui les rattachait à la 
Jun te .  Les avantages que j ’attendais de ce système, 
c’était de fo rm er  le cœ ur  et l’esprit d ’un plus 
g ra n d  n o m b re  de jeunes  citoyens ; c’était de m ieux  
connaître ,  en toute occasion, l ’opinion générale des 
hab itan ts ,  puisque chaque m em bre  de la Ju n te  pou
vait p roposer  dans son club séparé les questions 
que nous  jugions convenables, et adresser  u n  rap 
port à ce sujet ; c’était enfin de se rv ir  nos intérêts 
particu lie rs  en é tendant nos re la t ions ,  et d ’aug
m en te r  n o tre  influence su r  les affaires publiques et 
nos m oyens de faire le bien, en répandan t dans 
les différents clubs les sentim ents de la Jun te .

Le projet fut approuvé ; chaque m em bre  essaya
i  —  13
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de fo rm er  son club ; mais tous ne  ré u ss i re n t  point.  
On n ’en pu t é tab lir  com plètement que cinq ou six, 
auxquels on  donna différents nom s, com me la Vigne, 
l'Union, le Lien, etc. Utiles pour  ceux qui en  faisaient 
pa r t ie ,  ces clubs nous p ro cu rè ren t  à nous-m êm es 
beaucoup d’am usem ent,  de rense ignem ents  et d ’in 
s truction .  Ils répond iren t  d ’ailleurs assez bien  à 
no tre  dessein d ’influencer l ’esprit  public en cer
taines occasions, j ’en  citerai quelques exem ples à  

le u r  date.
Mon p re m ie r  pas  dans les affaires pub liques  fut 

d ’ê tre  nom m é, en  1736, secréta ire  de l ’Assemblée 
g én é ra le 1. Le vote eu t lieu sans opposit ion; mais 
l ’année suivante, quand  on m e rep résen ta  (l’élec
tion du  secrétaire é tan t  annue lle  com m e celle des 
m e m b res ) ,  un  m e m b re  nouvellem ent élu fit un  
long  discours con tre  m o i ,  pour  sou ten ir  quelque 
au tre  candidat.  Néanmoins, je  fus nom m é, ce qui 
m e fut d ’au tan t  p lus agréab le  q u e ,  sans p a r le r  
des appointem ents  a t tr ibués au  secré ta ire ,  cette 
place m e fournissait  u n e  excellente occasion de 
conserver les bonnes grâces des m e m b re s  de l’as
semblée, et m ’assura it  aussi l’im pression  des dis
cussions,  des lois, du  p ap ie r -m o n n a ie ,  e t  d ’au tres  
publications officielles, ce qui, au  total,  était fort 
profitable.
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Je fus donc m éd iocrem ent ch a rm é  de l’opposition 
que m e  fit ce nouveau  m em b re .  C’était un  hom m e 
jou issan t d ’une belle fo rtune ,  ayant reçu une bonne 
éducation , et doué de talents qui, avec le temps, 
devaient lui assu re r  u n e  g rande influence dans la 
cham bre ,  ce q u ’en effet il obtint p lus  ta rd .  Néan
moins je  ne  cherchai  po in t  à gagner sa faveur en 
lu i tém oignan t un  respect servile, mais au bou t de 
que lque  temps j ’employai un  au tre  m oyen p o u r  y 
parven ir .  Ayant app r is  qu’il avait dans sa biblio
thèque un  livre r a re  et curieux, j e  lui écrivis un  
billet p o u r  lui tém oigner  le désir  de le l ire ,  et je  le 
p riai d ’ê tre  assez bon  p o u r  m e le p rê te r  pendant 
quelques jou rs .  Il m e l’envoya s u r - le -c h a m p ;  je  le 
lui fis r em e ttre  au bout d ’une  sem aine , en y jo i 
gn an t  un nouveau billet avec les p lus vifs r e m e r -  
cîm ents p ou r  sa complaisance. La p rem ière  fois que 
nous  nous rencon trâm es  à la cham bre ,  il m ’adressa  
la parole ,  ce q u ’il n ’avait ja m ais  fait aupa ravan t ,  et 
m e tra i ta  avec une  extrêm e politesse. Depuis lors, 
il se m o n tra  toujours disposé à m ’être  utile en  toute 
occasion, de façon que nous  devînmes g ran d s  am is, 
et no tre  am itié  d u ra  j u s q u ’à sa m o r t .  C’est une nou
velle preuve de la  vérité d ’une vieille maxim e que 
j  avais apprise et qui dit : « Celui qui vous a une fois 
rendu un  service sera plus disposé à vous en rendre 
un  autre que celui que vous avez obligé vous-même. » 
On voit p a r  là combien il est p lus avantageux d ’ou 
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b lie r  p ru d e m m e n t  de m auvais procédés que d ’en 
concevoir du r e s s e n t im e n t , de se venger  et d ’e n 
t r e te n i r  de longues inimitiés.

En 1737,1e colonel Spotswood, ancien gouver
n e u r  de la  Virginie, e t  a lors  m a ître  général des 
postes, é tan t  mécontent de la  conduite de son dé
légué à Philadelphie , à cause de la négligence de 
cet agent et du  peu d 'exactitude qu’il t ro u v a i t  dans 
ses com ptes ,  lu i  re t i ra  la  place et me l ’offrit. Je 
m ’em pressa i  de l’accepter, e t  j ’y trouvai de grands 
avantages.  Le sa laire  était modique, m ais  m a nou 
velle position facilitait la circulation de m on  j o u r 
nal, ce qui augm en ta  le  n o m b re  des lecteurs et 
des annonces, et me p rocura  ainsi u n  gain con
sidé rab le .  Le jo u rn a l  de m on ancien com péti teur  
to m b a ,  en proportion  de m o n  succès, et j ’ob tins  sa 
tisfaction, sans t ra i te r  Bradford com m e il m ’avait 

t r a i té  lu i -m ê m e  lo rsqu ’il défendait à ses courr iers  
de se ch a rg e r  de m es feuilles. La négligence 
que Bradford m it  à  ten ir  ses comptes lu i fit, 
on le voit, g ran d  to r t  ; c’est une  leçon pou r  les jeunes  
gens qui son t chargés des affaires d ’au tru i  ; il faut 
tou jours  ren d re  ses comptes avec une g ran d e  clarté, 
e t faire ses rem ises  d ’a rgen t  avec exactitude. Une 
telle répu ta tion  est la p lus  puissante de toutes les 
recom m anda tions  pour  ob ten ir  de nouveaux e m 
plois et augm en te r  ses affaires.

Je  com m ençai alors à to u rn e r  mes pensées vers
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les affaires pub l iques ;  mais je  ne  m ’occupai d ’abord  
que de petites questions. La garde de la ville fut 
u n e  des p rem iè re s  choses qui me p a ru t  avoir besoin 
de réform e. Elle se faisait à to u r  de rôle p a r  les 
différents constables des quar t iers .  Le conslable 
avertissait un  certain n o m b re  d’habi tan ts  domici
liés de faire  avec lui le service de la nu it .  Ceux qui 
dés ira ien t s’en d ispenser  lu i paya ien t  six shillings 
p a r  an  p o u r  en ê tre  exempts . Cet a rgen t était soi- 
d isan t destiné à payer  des rem plaçan ts  soldés, 
m ais  la som m e excédait de beaucoup  la  dépense 
nécessaire et faisait de la fonction de constable une 

place de profit. Moyennant un  faible pou rbo ire ,  le 
constable ram assa i t  quelquefois de tels misérables 
com m e gardes de nu it ,  q u ’aucun  hab i tan t  respec
table ne  voulait se t ro u v e r  en leu r  compagnie. On 
négligeait les ro n d e s ,  et l ’on passait à boire la 
p lu p a r t  des nuits . J ’écrivis s u r  cet abus un  article  
q ue  je  lus à la Jun te .  J ’y dénonçais ces i r régu la ri tés ,  
m ais  j ’insistais pa r t icu liè rem ent su r  l’inégalité de 
cette taxe de six shil l ings, p a r  rappo r t  à la  fo rtune 
de ceux qui la  payaient,  puisque une  pauvre veuve 
dont toutes les p io p r ié tés  n ’excédaient peu t-ê tre  pas 
c inquante livres, payait au tan t  que le plus riche 
négociant qui avait  dans ses m agasins des m archan
dises pour  p lus ieu rs  milliers  de livres.

En som m e, j e  proposai com me m esu re  plus effi
cace, de solder une garde à qui sera it  spécia lem ent
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confié ce service, et, p o u r  en par tager  la charge 
de façon équitable, je  demandai q u ’on levât une 
taxe proportionnelle  à la  proprié té .  Cette idée 
ayan t  été approuvée à la Jun te ,  fut com m uniquée  
aux autres clubs, mais com m e si elle eû t p ris  nais
sance dans chacun d ’eux. Ce plan ne fut pas mis sur- 
le-champ à exécution; m ais  en p rép a ra n t  l’esprit 
pubLc à ce changem ent,  il ap lanit  les voies à la  loi 
qui fut rendue quelques années après, q u a n d  les 
m em bres  denos clubs eu ren tacqu is  plus d ’influence.

Vers cette époque j ’écrivis un  article des tiné  
d 'abord  à la Jun te  , mais qu i  fut pub lié  p a r  la 
suite, s u r  les incendies et leu rs  causes o rd in a i
res  : j ’y indiquais les précautions et les m oyens à 
p ren d re  p ou r  prévenir  ce danger .  On p ar la  de ce 
travail com m e d’un  écrit fort utile, et il donna lieu 
à u n  projet qui ne  ta rd a  pas à se réa liser  ; c’était  de 
fo rm e r  une compagnie p ou r  é te indre  p lu s  p rom pte
m en t le feu, et pour  s’e n t r ’a ider  m u tu e l le m e n t  à 
e m p o rte r  et à m e ttre  à l’ab r i  les objets menacés. 
Dès le début, ce projet r éu n i t  trente associés; nos 
règ lem en ts  obligeaient chaque m e m b re  à ten ir  
tou jou rs  en état de service un  certa in  n o m b re  de 
seaux en  cu ir ,  avec des sacs solides et des pan iers  
po u r  em paque ter  et e m p o rte r  le mobil ier ,  en  cas 
d ’incendie. Nous convînm es de passer  une soirée 
ensem ble  chaque mois, p o u r  nous  com m unique r  
les idées qu i  se p résen tera ien t à nous su r  ce
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sujet,  et qui pourra ien t  nous servir  en cas d’in 
cendie. L’utilité de cette inst itu tion  fut bientôt 
rem arquée ,  et le n om bre  de ceux qui voulu ren t  e n 
tre r  dans no tre  com pagnie devenant trop  considé
rab le ,  nous leu r  conseillâmes d’en fo rm er  u ne  se 
conde, ce qui fut fait. De nouvelles com pagnies 
s ’é tab liren t ainsi les unes  ap rès  les au tres ,  et de
v in ren t  si nom breuses  q u ’elles f inirent p a r  com 
p ren d re  p resque  tous les p rop r ié ta ire s  de la  ville. 

Celle que je  fo rm a i  la p rem iè re ,  la com pagnie de 
l'Union contre l’incendie, existe encore au m om en t  
où j ’écris, quo iqu’il se soit écoulé c inquante ans 
depuis son é ta b l i s s e m e n t , et que tous ses fonda
teu rs  soient m or ts ,  h o rm is  un  seul qui est m on 
aîné d ’un an. Les am endes que payait chaque m e m 
b re ,  en cas d ’absence à l 'assem blée  du mois, ont 
servi à acheter  des pom pes,  des échelles,  des cro
chets, et d ’au tres  outils nécessa ires ;  e t  j e  me de
m ande  s’i le x is te a u jo u rd ’hu i dans l ’univers une ville 
m ieux  pourvue  des m oyens d ’a r rê te r  l ’incendie. 
Dans le fait, depuis cette inst i tu t ion ,  le feu n ’a j a 
m ais  d é t ru i t  à P h ilade lph ie  p lus  d ’une ou deux 
m aisons  à la  fois, et b ien  souvent il a été éteint 
avant que la m aison  où il avait com mencé fût à 
dem i c o n s u m é e 1.

1, En Amci\que comme en A ngleterre, la carcasse des maisons 
est construite en brique, m ais les in térieu rs sont en bois; aussi 
rien  n ’y est plus fréquent, ni plus dangereux que les incendies.
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CHAPITRE VIII.

F ranklin  se lie avec W hitefield . —  Tem ple élevé pour les 
p réd ica teu rs  de tou te  croyance. —  C aractère  de W hite 
field, son é loquence, ses écrits . —  F ran k lin  p re n d  un 
associé dans son im p rim erie . —  Il propose l’étab lisse
m en t d’une société ph ilosophique. —  Il p ren d  une p a rt 
active  à la p rép ara tio n  des m oyens de défense contre 
l ’E spagne. Il form e une association pour cet objet. — 
S entim ents des Q uakers. —  Jam es Logan. —  Anecdote 
su r W illiam  Penn . —  La secte  des D u n k e r s . —  Sym boles 
re lig ieu x . —  F ran k lin  inven te  un  calorifère.

En 1731 nous ar r iva  d ’Ir lande  le Révérend 
M. W h i te f ie ld 1, qui s’était fait une réputa tion  
com m e m issionnaire .  On lu i  p e rm it  d’abord  de 
p rêcher  dans  quelques-uns de nos tem ples, mais 
les pasteurs le v irent b ientôt de mauvais œil et 
lui re fusèren t  le u r  ch a ire ;  si bien q u ’il fut obligé

1. W hitefield fut avec les W esleys un  des fondateurs du m é
thodism e. C’était moins une secte nouvelle q u ’un parti évangé
lique qui voulait introduire une sévérité plus grande dans l’E
glise d ’Angleterre. Les m éthodistes sont aujourd’hui une des 
plus puissantes com m unions des États-Unis.
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de p rêcher  en plein air. La foule de gens de 

toute secle et de toute croyance qu i suivait ses ser
m ons était énorm e.  Je fus du no m b re ,  et je  fis plus 
d ’une réflexion en observant l ’influence ex trao rd i
naire  que l ’éloquence de Whitefield  exerçait su r  ses 
aud i teu rs  ; tous l ’adm ira ien t et le respecta ient qu o i
q u ’il les tra i tâ t  fort m a l ,  les a s su ra n t  qu ’ils étaient 
par  n a tu re  demi-brutes e t demi-diables. Ce fut m ir a 
cle de voir le changem ent qui se fit aussitô t dans 
les m œ u rs  de nos h ab i tan ts .  Après avoir été insou
ciant ou indifférent su r  la  relig ion, il sem blait  que 
tou t le m onde devînt religieux ; on ne pouvait  se 
p ro m e n e r  le  so ir  dans la ville sans en tend re  chan
t e r  des p saum es dans les maisons de chaque rue.

Comme on t rouva  fort incom m ode de s ’assem bler  
en plein a ir ,  au  r isq u e  de toutes les in tem péries, 
on p roposa  de cons tru ire  u n e  maison d ’assem blée ,  
et on nom m a des com missaires p o u r  recueil l ir  les 
souscrip tions. A peine la proposition était-elle faite 
q u ’on trouva la som m e nécessaire pou r  acheter  le 
te r ra in  et élever le bâ t im en t,  auquel on donna cent 
pieds de long s u r  so ixante-d ix  de la rge : les t ravaux  
fu ren t  conduits  avec ta n t  de zèle, q u ’on eu t fini 

beaucoup  plus tôt q u ’on n ’au ra i t  cru .  Le temple et 
le  te r ra in  fu re n t  rem is  à des trustées ', et il fu t  dit 
expressém ent qu ’ils sera ien t à la disposition de tout

1. Les tr u s té e s  sont des commissaires adm inistrateurs, entre 
les m ains desquels repose la  propriété.



prédicateur, de quelque religion qu'il fû t , qui v o u 
d ra i t  ad resser  quelque d iscours au peuple de P hila
delphie,  l’objet de cet établissem ent é tant de servir ,  
n o n  pas à une  secte particu liè re ,  mais à l ’un ive r 
salité des h ab i tan ts ;  de sorle que si le Mufti de 
Constantinople voulait envoyer un  m issionnaire  
pou r  nous p rêcher  le m ahom étism e ,  il trouverait  

une chaire à son service.
En nous q u i t t a n t , M. Whitefield se ren d i t  en 

Géorgie, p rêchan t  tou t le long du chem in , dans les 
colonies q u ’il trave rsa it .  L’étab lissem ent de cette 
p rov ince  était  de date récente  ; m ais  au  lieu d ’y 
appe le r  des laboureurs  ha rd is ,  industr ieux ,  ro m p u s  
a u  travail ,  les seules gens qui conviennent à une 
colonie n a is sa n te , on ava it  am ené des familles de 
m a rc h an d s  ru in é s  et des déb i teurs  insolvables, la  
p lu p a r t  paresseux , indo len ts ,  tirés des prisons. 
T ra n sp o r té s  dans les bois, incapables de défricher,  
e t ho rs  d’état de su p p o r te r  les fatigues auxquelles 
ils étaient soum is,  ces m a lh eu reu x  périssaien t en 
fou le ,  et la issa ient de pauvres  enfants sans r e s 
sources et sans appui.  L eu r  déplorable situation 
toucha v ivem ent le cœ ur  bienfaisant de M. W hite 
field, e t  lu i in sp ira  l’idée d ’étab li r  en  Géorgie un 
asile où les orphelins se ra ien t  adm is et élevés. 
A son re to u r ,  il p rêcha p ar to u t  en faveur de cette 
bonne œuvre ,  et recueill it  des som m es cons idéra
bles, ca r  son éloquence avait u n  pouvoir m ira c u 
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leux su r  le c œ u r  et la bou rse  de ses a u d i te u rs ;  je  
puis me citer en exemple.

Je ne désapprouvais po in t son idée ; mais comme 
il n ’y avait a lors,  en Géorgie, ni m a té r iaux  ni ou
vriers,  et q u ’on se proposait  de les y envoyer à 
g rands  frais de Philade lphie ,  je pensais q u ’il v au 
d ra i t  m ieux  constru ire  l ’édifice à Philadelphie et y 
faire ven ir  les o rphelins .  C’est ce que je  conseillai à 
M. Whitefield, m ais  il pers is ta  dans son projet ,  r e 
je ta  mon avis, et, en  conséquence, je  refusai m a  
souscription. Quelque te m p s  après, j ’assistai à u n  
de ses serm ons,  et je  m ’aperçus b ien tô t  q u ’il avait 
dessein de le finir p a r  une  q u ê te ;  je  m e p rom is  tout 
bas  qu ’il n ’au ra i t  r ien  de moi. J ’avais en poche une 
poignée de m onnaie  de cuivre, trois  ou q u a t re  dol
la rs  en argent et cinq pistoles en or.  A m e su re  q u ’il 
parla it,  je commençais à m ’adoucir, e t j e  résolus  de 
lu i donner  m a m onna ie  de cuivre. Un au tre  trait 
d ’éloquence me rend it  hon teux  d’offrir  si peu de 
chose, et  me décida à d o nner  m on a rg e n t ;  enfin sa 
péroraison  fut si touchante que je vidai m a poche, et 
m is  dans la bou rse  du quê teu r  to u t  ce qui s ’y t ro u 
vait,  l ’o r  et le res te .  A ce m êm e se rm on  était aussi 
p ré se n t  un  des m em bres  de no tre  club ; il partageait 
m on opinion su r  la construction d ’u n  hospice en 
Géorgie, et, cra ignant une  q u ê te ,  il a v a i t ,  par  
précaution, vidé ses poches avant de so r t i r  de 
chez lui. Cependant, vers la fin d u  d iscours , il
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sentit un  vif dés ir  de d onner  quelque c h o s e , 
et p r ia  u n  de ses voisins de lui p rê te r  quelque 
argen t .  H e u r e u s e m e n t , il fit cette dem ande  au 
seul hom m e peu t-ê tre  de toute l ’assemblée qui 
avait  la ferm eté  de ne  pas ê t re  touché par  le p réd i
cateur. « Ami I-Iopkinson, lu i  répond it- i l ,  en  tout 
® au t re  tem ps,  je  te  p rê te ra i  ce que  tu  voudras ,  mais 
« non pas en ce m o m e n t ,  car  tu  ne m e para is  pas 
« dans ton  bon  sens. »

Quelques ennem is  de M. Whitefield affectèrent 
de c ro ire  qu ’il app liquerait  à son usage personnel 
le p ro d u i t  de ces quêtes; mais moi qui le conna is 
sais in t im em ent,  pu isque  j ’im pr im ais  ses serm ons 
et son jo u rn a l ,  je  n ’ai ja m ais  eu le m o ind re  doute 
s u r  son in tégrité ,  et je suis encore au jo u rd ’hu i fer
m e m en t  convaincu que tou te  sa conduite était celle 
d’un  parfait  honnête homme. Mon tém oignage en sa 
faveur doit avoir d ’au tan t  p lus  de poids que nous 
n ’avions pas les mêmes idées religieuses. Il pr ia i t  
quelquefois p ou r  m a  convers ion ;  mais il n ’eut j a 
m ais  la  satisfaction de cro ire  que ses p riè res  fus
sent exaucées. Notre amitié était p u re m e n t  de ce 
m onde , et sincère des deux côtés; elle d u ra  j u s q u ’à 
sa  m o r t .

Le t ra i t  su ivant fera voir su r  quel pied nous vi
vions ensem ble .  Un jo u r  q u ’il arr ivai t  d ’Angleterre 

à Boston, il m ’écrivit q u ’il v iendra it  b ientôt à P h i
ladelphie, m ais  q u ’il ne savait où loger,  son ancien
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am i et son hôte, M. Benezet,  s’étant re tiré  à Ger- 
m a n to w n 1. Ma réponse fut : « Vous connaissez m a 
m a ison ; si vous pouvez vous con ten te r  du  peu de 
com m odité  qu’on y trouve ,  vous y serez le t r è s -  
bien venu. » I l  m ’écrivit que ,  si j e  lui faisais cette 
offre pou r  l ’a m o u r  du C h r i s t ,  je  ne  pou rra is  m a n 
q u e r  d ’en ê t re  récom pensé .  «E n tendons-nous  bien, 
« répondis- je ,  ce n ’est pas pour l'amour du  C h r i s t  

« q u e je  vous offre m a maison, mais pour l'amour  
« de vous. » Un de nos am is  com m uns r e m a rq u a  
p la isam m ent que ,  la coutum e des dévots, quand  
on  leu r  ren d  un  s e rv ic e , é tan t  de r e je te r  su r  le 
ciel le fardeau  de la reconnaissance p ou r  en dé
b arrasse r  leu rs  épaules, j ’avais trouvé le moyen 
de l’a t tacher  s u r  celles de M. Whitefield, de m a 
nière à ce q u ’il ne p û t  le secouer ic i-bas1.

Ce fut à Londres  que je  vis M. W hitefield  pour  la 
de rn iè re  fois ; il m e  consu lta  su r  son é tablissem ent 
d’orphelins  et su r  le p ro je t  q u ’il avait d ’er; faire 
un  collège.

Il avait u n e  voix forte et claire, il ar ticula it  ses

1. M. Benezet, Français de naissance, é ta it établi en Amérique et 
appartenait à la com m union des am is ou quakers. Il est célèbre 
pour s’être consacré le prem ier à dem ander la suppression de la 
traite et l ’abolition de l’esclavage des noirs. Germ antown est une 
ville voisine de Philadelphie, qui a été fondée par des Allemands. 
(Germ an, en anglais.)

2. W hitefield eut plus d’une querelle de ce genre avec Franklin . 
Dans son journal, W hitefield avait écrit : « M. B. est un Déiste, 
je  pourrais d ire un  Athée. » — Très-bien, dit F ranklin  : « Ceci 
est de la chaux, je pourrais dire du charbon. » Parton, 1, 320 .
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m ots  si d ist inctem ent qu ’on pouvait l’en tend re  et le 
com prend re  à une g rande  distance, d’au tan t  plus 
que son audito ire  garda it  le p lus profond silence. 
11 prêchait ,  u n  soir ,  du haut des degrés de Court- 
House, qui est au  m ilieu  de Marlcet-Street, à gauche 
de Second-Street, qui coupe M arke t-S tree t  à  angle 
droit. Ces deux rues  é ta ien t rem plies  d ’aud i teu rs  
ju s q u ’à u n e  distance cons idérab le .  J ’étais au  d e r 
n ie r  ra n g  dans M a rk e t-S t re e t , j ’eus la  curiosité 
de che rcher  ju s q u ’où je  co n t inuera is  à entendre .  
Je  descendis donc cette ru e  du  côté de la r ivière , et 
j ’en tendis  d is t inctem ent ce que Whitefield disait 
ju s q u ’à ce que je  fusse a rr ivé  près de F ron t-S tree t ,  
où  le b ru i t  de la ru e  couvrit  sa voix. Im ag inan t 
alors u n  demi-cercle, dont la distance qui me sépa
ra i t  de lui sera it le rayon , et rem plissan t  ce dem i-  
cercle d’aud iteu rs ,  à chacun  desquels je  donnais 

deux pieds carrés ,  je  calculai q ue  le p réd ica teu r  
pouvait ê tre  entendu p a r  plus de t ren te  mille  p e r 
sonnes. Cela m e fit a jou ter  foi à ce que j ’avais lu  
dans les jo u rnaux ,  q u ’il avait p rêché en  p le in  a i r  
devan t v ingt-c inq mille  pe rsonnes ,  et à l ’h istoire 
de généraux hara n g u an t  des a rm ées  en t iè res ,  ce 
d o n t  j ’avais douté j u s q u ’a l o r s 1.

1. M. W hitefield, encore fort jeune, prêchan t un  jo u r en p le in  
a ir, un  tam bour qui voulait interrom pre cette œuvre pie se m it 
à  battre la caisse de toutes ses forces, de m anière à  couvrir la 
voix du prédicateur. M. W hitefield parlait très-haut, m ais n ’avait 
pas la force d ’un tam bour. Il in terpella le soldat en ces term es :



A force de l ’en lend re ,  j ’en  vins à d is t inguer aisé
m en t les serm ons qu ’il avait nouvel lem ent compo
sés de ceux q u ’il avait souvent prêchés dans le cours 
de ses voyages. Des répé ti t ions f réquen tes  avaient 
te llem ent am élioré son d é b i t ;  sa voix, son ton, son 
accent, é taient si ju s tes  et si parfaits ,  q u ’il était 
im possib le de ne pas être  enchan té  du  discours, 
alors m êm e q u ’on  ne s’in téressa it  pas au sujet. 
C’était u n  p la is ir  du m êm e genre  que celui q u ’on 
éprouve en  en tendan t u n  excellent m orceau  de 
m usique.  C’est u n  avantage q u ’ont les p réd ica teu rs  
am bulants  su r  ceux qu i so n t  sédenta ires  ; les d e r 
niers  ne  peuvent am élio re r  le  débit  de le u rs  se r 
m ons ,  à force de répé tit ions .

Ses écrits  et ses publications répétées donnèren t 
u n  g ran d  avantage à  ses ennem is  ; des express ions  
peu  m esurées ,  m êm e des opinions e rronées,  échap
pées dans la  chaleur  du d iscours , au ra ien t  pu s’expli
q u e r  ou se justifier ,  en supposant d ’au tres  choses 
qui au ra ien t  pu  les accompagner ; peu t-ê tre  m êm e 
au ra it-on  pu  les n ie r ;  m ais  littera scripta manet.

« Ami, lui d it-il, vous e t moi nous servons les deux plus grands 
m aîtres qui existent, mais chacun suivant sa vocation. Vous 
battez le rappel pour procurer des volontaires au  roi G eorge, 
et moi je  bats pour Notre-Seigneur Jésus-Clirist. Au nom de Dieu, 
ne nous nuisons pas l ’un à  l’au tre ; le m onde est assez g rand  
pour nous deux, et nous pouvons faire des recrues en abondance 
chacun de notre côté. » Cette apostrophe m it le tam bour de 
bonne hu m eu r; il se re tira  et laissa le prédicateur en possession 
du champ de bataille.
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La crit ique se déchaîna con tre  ses écrits, et avec 
une telle apparence  de ra ison ,  q u ’elle d im inua  et 
em pêcha de croître  le n om bre  de ses secta teurs. Je 
su is  donc sû r  que, s ’il n ’avait jam ais  r ien  écrit,  il 
au ra it  laissé ap rès  lui une église plus nom breuse  
e t  plus im por tan te  ; sa répu ta tion  a u r a i t  encore 
g rand i après  sa m o r t .  Comme il n ’y a u ra i t  point eu 
d’écrits à ce n su re r ,  ni r ien  qui p û t  affaiblir sa r e 
nom m ée ,  ses prosélytes a u ra ie n t  été l ib res  de lui 
a t t r ib u e r  toutes les supériorités  que leu r  e n th o u 
siasme et leu r  adm ira tion  lu i au ra ien t  souhaitées.

Mes affaires au g m en ta ie n t  cons tam m ent,  et mon 
aisance croissait tous les jo u rs ,  car m on jo u rn a l  
était devenu très-productif,  é tan t  presque le seul 
qui existât dans la province et dans celles qui l’e n 
v ironnaien t.  J ’éprouvai aussi la vérité de cet adage: 
Après avoir gagné les premières cent livres, il est p lus  
facile de gagner les secondes, l ’a rgen t  é tan t  de na tu re  

prolifique.
Mon association de la Caroline ayan t réussi ,  cela 

m ’encouragea à en  fo rm er  d’au tres .  J ’aidai p lu 
sieurs de mes ouvriers  qui s’étaient b ien  conduits ,  
en les établissant com m e im p r im e u rs  en  diverses 
colonies, aux m êm es conditions que je  l’avais fait 
en  Caroline. La p lu p a r t  d ’en tre  eux réussiren t ,  et, 
au bout de six années, te rm e  de notre société, se 
t ro u v è re n t  en état de m ’acheter  leu rs  caractères et 
de trava ille r  pour  leu r  compte seul, ce qui p rocu ra
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l’établissem ent de p lusieurs  familles. Les associa
tions finissent souvent p a r  des querelles , mais je  
fus heureux  en cela que les m iennes  m a rc h èren t  et 
se te rm in è ren t  à l’am iable .  Je crois que  je  dus en 
grande partie cet avantage à la p récaution d’avoir 
fixé très-explic i tem ent,  dans m es t r a i té s ,  quelles 
seraient les obligations de chaque associé, de sorte 
qu ’il ne pouvait se t ro u v e r  m atiè re  à discussion. Je  
recom m ande cette précaution à tous ceux qui for
m en t des sociétés. Quelque es tim e que des associés 
pu issen t avoir  l ’un pour  l’au tre ,  quelle  que  puisse  
être le u r  confiance m utuelle  au m o m e n t  du con
tra t ,  il peut su rv en ir  de petites jalousies, des dé
goûts ; on peut t ro u v e r  inégal le partage des 
soins et des affaires, etc., et il en  résu lte  souvent 
des ru p tu re s  d ’am itié  ou de re la t ions ,  peut-être 
m êm e des procès, et d’au tres  conséquences désa

gréables.
Au total,  j ’avais bien des raisons p o u r  m ’app lau 

d ir  de m ’être  établi en Pensylvanie . Il y avait ce
pendan t certaines choses que je  regretta is  de n ’y 
pas trouver.  Nuls m oyens de défense, pas  u n  seul 
établissem ent pour  l’éducation complète de la  je u 
nesse, point de milice, point de collège. Je fis donc, 
en 1743, un  plan  p o u r  la  c réation  d ’une  aca
d é m ie 1, et  pensan t à celte époque que le révé

1. L 'académie am éricaine lient du collège et de l ’université.

i -  14
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r e n d  Richard Peters, qui se trouvait sans emploi 
était l’hom m e qui convenait à la surin tendance 
de cette in s t i tu t io n , je  lu i  com m uniquai m on 
pro je t ;  mais il refusa d ’y p re n d re  par t ,  ayant en 
vue de s’a t tacher aux propriétaires', ce qui était 
p lus  avantageux  pour  lui, et d ’ailleurs lui réussit.  
Comme à cette époque je ne voyais personne au tre  
à qui l’on pût confier cette fonction, j e  laissai d o r 
m ir  m on projet pendant quelque temps. Je fus plus 
h eu reux  l’année suivante , 1744, en p roposant une 
Société philosophique que j e  parvins à établir. L’é 
crit que je  composai à ce suje t doit se trouver  
dans mes papiers ,  s’il n ’est pas pe rd u  comme tan t  
d 'a u t re s2.

Quant à la  défense du pays, l ’Espagne ayant été 
en g u e r re  pendan t p lusieurs  années avec la Grande- 
Bretagne, et s’é tant de p lus alliée à la France, nous 
m it  en g rand  danger. Dans cette conjoncture, n o 
tre  gouverneur  T hom as fit les p lus  pénibles et les 
p lus longs efforts pour  dé te rm ine r  no tre  assem 
blée de quake rs  à voter u ne  loi su r  la milice, et à 
p ren d re  d ’au tres  mesures défensives, mais comme 
il ne réussi t  pas, j e  résolus d’essayer ce que l’on 
pou rra i t  ob ten ir  du peuple par  une  association 
volonta ire . Dans cetie vue, je  com mençai p a r  écrire

1. Les propriétaires de la colonie étaient les Penn, fils et hé
ritie rs du prem ier fondateur.

2. L’écrit se trouve dans les œuvres complètes de Franklin .
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et publie r  une  b rochu re  que j ’intitulai : S i m p l e  

V é r i t é . J ’y m is dans le plus grand j o u r  notre posi
tion dép lorab le ;  j ’y dém ontra i com bien l’union et 
la discipline étaient nécessaires p ou r  notre dé
fense, et j ’annonçai que, sous quelques jo u rs ,  je  
proposerais  à tous les hab itan ts  de signer  u n e  asso
ciation à ce sujet.  La b rochure  eut un  effet soudain 
et su rp renan t .  On me pressa  de d resser  l ’acte d ’as
sociation. Je le rédigeai, de concert avec quelques 
amis, et je  convoquai u n e  assemblée générale des 
citoyens dans le g rand  édifice dont j ’ai déjà parlé. 
La salle était pleine. J ’avais p répa ré  un g ran d  n o m 
b re  d’exemplaires im prim és  de l ’acte d’association, 
et  j ’avais fait placer de l ’encre et des p lum es p a r  
toute la  salle. Je  fis une courte harangue  su r  la 
question, je  lus l’acte, je  l ’expliquai, puis je  d istri
buai les exemplaires im prim és  qui fu ren t  signés 
avec em pressem ent,  sans qu’on y fît la m oindre 
objection.

Quand la compagnie se fut séparée, et q u ’on eut 
réun i  les papiers, nous y trouvâm es plus de douze 
cents signatures ; d ’au tres  copies ayant été rép an 
dues dans le pays ,  les signataires finirent p a r  
m on te r  à plus de dix mille. Tous se fourn iren t  
d’arm es dans le plus court délai .possible, se 
fo rm èren t en compagnies et en  régim ents ,  n o m 
m è re n t  leurs officiers, et se réun iren t  une fois 
pa r  semaine pour  app rend re  l’exercice et les au tres
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parties du  service militaire .  Les fem m es tirent des 
souscriptions en tre  elles p o u r  fo u rn ir  des d ra 
peaux de soie qu ’elles offrirent aux diverses com
pagnies, et su r  lesquels on peignit des em blèm es,  
des devises et des inscriptions que je  donnai.

Les officiers des compagnies, com posant le rég i
m e n t  de Philadelphie , me choisirent pour.colonel : 
mais sentant m on incapacité, je  refusai celte place, 
et le u r  recom m andai M. Lawrence, un  bel hom m e, 
et de g rande  influence; ce fut lu i qui fut nom m é. 
Je  proposai alors une loterie pour  fo u rn ir  aux dé
penses de la  construction et de l ’a rm em en t  d ’une 
batter ie ,  en bas  de la ville. Tous les billets fu ren t  
p r is  aussitôt, et la batter ie  fut bientô t construite,  
les m erlons é tan t  faits avec des pou tres ,  et garnis 
en te rre .  Nous achetâmes quelques vieux canons à 
Boston; mais comme ils ne suffisaient pas , nous 
écrivîmes à Londres p o u r  en avoir davantage. Nous 
sollicitâmes en m êm e tem ps nos Propriétaires de 
nous aider, quoique sans g ran d  espoir d ’en r ien  
obtenir .

En attendant,  le colonel Lawrence, M. Allen, 
A braham  Taylor et moi, nous fûmes envoyés à 
N ew -Y ork  par  les associés, afin d ’em p ru n te r  q u e l
ques canons au  gouverneur  Clinton. Il nous r e 
fusa d ’abord  pérem pto irem en t;  mais à  un  d îner  
avec le Conseil, où l’on b u t  force vin de Madère, 
comme c’était alors l ’usage de la ville, il s’adoucit
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p ar  degrés et dit qu ’il nous en p rê te ra it  six. Après 
avoir  b u  quelques verres  de plus, il s’avança ju s 
q u ’à dix, et enfin il nous en accorda d ix-huit  de la 
meilleure grâce du m onde. C’étaient de beaux ca
nons de d ix -hu it ,  avec leurs  a ffû ts ,  qui fu ren t  
bientôt transportés  et m ontés  s u r  nos batter ies .  
Les associés y m on tè ren t  la garde  toutes les nuits ,  
ta n t  que la guer re  du ra ,  et j ’y faisais régu liè rem ent 
mon service à m on to u r ,  en qualité  de simple 
soldat.

L’activité que je  déployai dans ces opérations 
fut agréable au  gouverneu r  et au  Conseil. Ils p r i 
ren t  confiance en moi, et me consu ltè ren t su r  to u 
tes les m esures  où le u r  concours pouvait ê tre utile 
à l ’association. Appelant la religion à notre  aide, 
je  leu r  proposai de p ro c la m er  un  jeûne  général,  
afin de ré fo rm er  les m œ u rs ,  et d ’appeler les b é 
nédictions du ciel s u r  nos efforts. Ils adoptèrent 
m on avis; mais comme ce je û n e  était le p rem ie r  
auquel on eû t jam ais  songé dans la  p rov ince ,  le 
secréta ire  ne  savait où tro u v er  u n  modèle pou r  
réd iger  la proclam ation .  L’éducation que j ’avais 
reçue dans la  Nouvelle-Angleterre, où l’on p ro 
clame u n  je û n e  tous les ans, m e  fut ici de que l
que avantage. Je dressai la p roclam ation suivant 
le style accoutumé; on la traduisit  en a l le m a n d 1,

1. Il y avait un très-grand nombre d Allemands établis en Pen- 
sylvanie.
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on l ’im p r im a  dans les deux langues, et on la fit 
c irculer dans toute la province : cela donna  aux 
pas teu rs  des différentes com m unions l'occasion 
d ’engager  les m em bres  de leu rs  églises à e n t re r  

dans l’association, et le m o u v e m en t  fu t  p robab le
m e n t  devenu g én é ra l ,  excepté chez les quakers ,  si 
la paix n ’eû t été bientôt conclue.

Quelques-uns de m es am is pensaient que l’ini
tiative que  j ’avais prise dans cetle affaire au ra it  of
fensé les q u a k e r s 1, et n u ira i t  à mon crédit dans l’as
sem blée où ils fo rm aien t  la  g rande m ajorité .  Un 
je u n e  hom m e qui comptait sans doute quelques 
p a r t i sa n s  dans l’assemblée, et qui avait envie de me 
r e m p la c e r  com m e secréta ire ,  vint m ’avertir  q u ’on 
avait décidé de m ’ôter  cette p'ace à la prochaine 
élection, et, par  in té rê t pour  moi, il m e conseilla 
de donner  m a  démission , ce qui se ra it  plus hono 

rab le  que d etre rem erc ié .  Je lui répondis  que j ’a
vais lu ou entendu conter l’h istoire d ’un hom m e 
pub lic  qui s’était fait une  règle de ne jam ais  de
m a n d er  une p la c e , et de ne jam ais  la  refuser ,  
q u a n d  on la lu i offrait. «• J ’approuve cette règle, 
ajoutai-je, e t  je  la p ra tiquera i  avec u ne  légère ad
dition : je  ne demanderai ja m a is ,  je  ne refuserai 
jam ais ,  je  ne résignerai jam ais  aucune place. Si 
l ’on veut avoir  m a  place de secréta ire  pour en  dis-

1. On sait que les quakers ont la guerre en horreur et refusent 
de prendre les arm es, même pour se défendre.
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poser en faveur d ’un  autre, qu ’on  me la p renne .  
Je ne veux pas, en y renonçan t volontairem ent,  
perd re  m on droit  d ’user  de représa illes  envers 
mes adversaires, un  jo u r  ou l’au lre .  » Je n ’entendis 

plus parle r  de rien ,  et  à l’élection suivante, je  fus 
réé lu  à l’unanim ité .  P eu t-ê tre  ne  voyait-on pas de 
t r è s -b o n  œil m on intimité  récen te  avec les m e m 
bres  du Conseil, qui avaient p r is  le parti  des gou
verneu rs  dans toutes 'es  discussions relatives aux 
p répara tifs  m il i ta ires ,  discussions dont la cham bre  
avait été fa tiguée; peu t-ê tre  n ’au ra i t -on  pas  été 
fâché que je  donnasse m a dém ission, mais on ne 
se souciait pas de me déplacer un iquem en t  à cause 
de m on zèle p o u r  l ’association, et on ne pouvait 
a l léguer  d ’au tre  ra ison .

J ’avais d ’ailleurs quelques motifs  de croire que 
cer ta ins  quakers  n ’é ta ien t pas fâchésqu’on songeât à 
la défense du pays, pourvu  qu’on ne leu r  dem andâ t 
pas d ’y p rendre  par t .  Et je  trouvai parm i eux bien  
plus de gens que je  ne  l’au ra is  cru qui, tout en 
se déc laran t  opposés à toute g u e r re  offensive, se p ro 
nonça ien t nettem ent p ou r  la  défensive. Beaucoup de 
b rochures  fu re n t  publiées p o u r  et con tre  cette 
question, et que lques-unes par  de bons quakers  en 
faveur de la défense du  pays ,  ce qui,  je  crois, con
verti t  un  g ran d  n om bre  de leu rs  jeunes  gens.

Un fait qui se passa dans no tre  société contre l ’in 

cendie, me m it  à m êm e de connaître  que lques-
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u ns  des sen tim ents  qui prévalaient parm i eux. Pour 
favoriser l’érection d ’une  batter ie ,  il avait  été p ro 
posé d ’em ployer  en b ille ts  de la loterie  les fonds 
que  nous avions en  caisse, et qui m on ta ien t  à e n 
v iron  60 livres. D’après  n o tre  règ lem ent ,  on ne  pou 
vait  d isposer  d ’aucune  som m e q ue  dans  la séance 
q u i su ivait  celle où la p roposition  avait été faite. 
La com pagnie était  composée de t ren te  m e m b res  
do n t  v ing t-deux  é ta ien t  quake rs ,  e t  les hu it  a u 
tre s  de différentes églises. Nous nous  trouvâm es 
tous  les h u i t  à l’assem blée ;  nous espérions que 
quelques quakers  se jo in d ra ien t  à nous, m ais  nous 
n ’étions nu l lem en t  sû rs  de la m ajorité .  Un seul 
q uake r ,  M. Jam es Morris, p a ru t  s’opposer à la m e
sure.  Il tém o igna  beaucoup de chagrin  que cette 
proposition  eû t été faite, tous les am is ', nous dit-il ,  
é tan t  d ’un sen tim ent c o n t ra i r e , c’était là u n e  cause 
de discorde qui pouvait ro m p re  no tre  société. Nous 
lu i  dîmes que nous ne par tag ions  pas cette crainte ; 
nous  étions la m inorité  ; si tous les am is  étaient 
contre la m esu re  et votaient contre nous, nous 
n ’avions qu ’à nous soum ettre  à la m ajo r i té ,  su i
vant l ’usage de toutes les sociétés. Quand l’heu re  de 

la  discussion fut arrivée , on dem anda  que la ques
tion fût mise aux voix. M. Morris convint que, sui
van t le  r è g le m e n t ,  nous avions le droit d ’en agir
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ainsi,  mais il nous assu ra  qu ’u n  certain nom bre  
de m em bres  de la com pagnie avaient dessein de 
se trouver à la  séance pou r  com battre  la m esure ,  
et il a jou ta  que la loyauté semblait exiger qu ’on les 
at tendît  que lques  instants.

Tandis que nous discutions là -dessus, u n  valet 
vint m ’avertir  q u ’il y avait en bas  deux m essieurs  
qui dem anda ien t  à m e par ie r .  Je descendis ,  je 
trouvai deux quake rs  m e m b res  de n o tre  com pa
gnie. Ils m e d i r e n t  qu ’ils étaient hu it  assemblés 
dans u n e  taverne voisine, q u ’ils étaient décidés à 
ven ir  et à voter avec nous si leurs  voix étaient n é 
cessaires, mais que dans le cas, où  com m e ils l’e s 
péra ien t ,  nous n ’aur ions  pas besoin d ’eux, ils nous 
p r ia ien t  de ne  point les envoyer chercher,  a t tendu 
que le u r  vote, en  cette circonstance, pou rra it  les 
b rou il le r  avec les anciens et les amis. Sûr de 
la m ajor i té ,  je  rem onta i ,  et, après une apparence 
d’hés ita tion , je  consentis à u n  délai d’une heure .  
M. Morris convint que r ien  n ’était p lus loyal.  Au
cun de ses am is opposants ne  pa ru t ,  ce qui l ’é tonna 
beaucoup; e t ,  l ’h e u re  expirée, la proposition fut 
adoptée à  la m ajo r i té  de huit  contre un .  Comme 
su r  vingt-deux quakers ,  hu i t  é taient disposés à voter 
avec nous, et que les treize au tres  avaient prouvé 
p a r  le u r  absence qu’ils ne  voulaient pas faire d ’op
position, j ’en conclus que la p roportion  des q u a 
kers  opposés à toute défense, était com m e un  est
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à vingt et u n ;  car  tous les absents étaient des qua
kers  d ’une excellente rép u ta t io n ,  tous assistaient 
régu l iè rem en t  aux séances de la société, et savaient 
ce qui devait se passer  d ans  notre réunion .

L’honorab le  et savant M. Logan, qui avait to u 
jo u r s  été de cette secte, écrivit une  adresse aux qua
kers,  où il déclarait l’app roba tion  q u ’il donnait  à 
la  guerre  défensive; il appuyait  son opinion de 
t rès-forts  a rgum ents .  Il m e r e m i t  soixante livres 
po u r  acheter des billets de la loterie créée pou r  
l ’établissem ent de la  batterie, et me chargea d’em 
p loyer au m êm e objet les lots q u ’il p o u r ra i t  ga
gn e r .  Il m e raconta l ’anecdote suivante de son 
ancien m a î t r e ,  W il l iam  Penn, re la t ivem en t  à 
la  question  de défense. M. Logan, encore fort 
je u n e ,  était parti d ’A ngleterre  avec le p roprié ta ire  
W. P tn n ,  qu ’il accom pagnait en qualité de secré
ta ire .  On était en tem ps de guerre ,  et leu r  navire  
fut poursu iv i  par  u n  vaisseau a rm é  q u ’on croyait 
ennem i.  Le capita ine se p ré p a ra  à  se défendre, et 
dit  à W illiam  Penn et à sa com pagnie de q u ak e rs ,  
q u ’il n ’attendait d ’eux aucun secours, et qu ’ils 
pouvaien t  se re t i re r  dans la cabine : tous su iv irent 
ce conseil, excepté Logan qui resta  s u r  le pont,  et 
q u ’on chargea de servir  u n  canon. L’ennem i su p 
posé se trouva être u n  ami ; il n ’y eut donc point de 
com bat; mais quand  le secrétaire descendit à la 
cabine p o u r  y p o r te r  cette nouvel le ,  P enn  lui fit
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une rép r im a n d e  sévère pou r  être resté su r  le pont 
et avoir aidé à la défense du bâ tim ent,  contre les 
p réceptes des am is, e t  surtout sans en avoir été 
requ is  p a r  le capitaine. Cette rép r im a n d e ,  faite en 
présence de toute la com pagnie , p iqua le secrétaire,  
qui répond it  :

J ’étais à tes  o rd re s ;  pourquo i n e  m ’as - tu  pas 
com m andé  de descendre?  Mais tu  n ’étais pas fâché 
que je  restasse et que j ’aidasse à défendre  le vais
seau, lo rsque tu  croyais q u ’il y avait du danger .  *

Le n om bre  d ’années que je  passai dans l’a s 
sem blée dont la m ajorité  était tou jours  composée 
de quake rs ,  me donna plus d ’une  occasion de voir  
l ’e m b a r ra s  où les plaçaient leurs  p rincipes contre la 
gu e r re ,  toutes les fois que, p a r  ordre de la  couronne, 
on dem anda it  à la cham bre  des subsides milita ires. 
D’un côté, ils cra ignaient d ’offenser le go u v e rn e 
m en t p a r  u n  refus d irec t;  de l’a u t re ,  ils redouta ien t 
de b lesser les amis, le corps des quakers ,  par  u ne  
complaisance contra ire  à  leu rs  principes. Ils 
usaient de mille moyens évasifs pour  éviter de 
consentir, et de mille déguisem ents  p o u r  cacher 
leur  consentement,  quand  il devenait inévitable. 
La form e la  plus ord inaire  était d ’accorder la 
som m e qui leu r  était dem andée,  p ou r  l ’usage du 
roi, sans jam ais  se faire re n d re  aucun compte de 

cet argent.
Quand la  dem ande n ’était pas faite d irec tem ent
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p ar  la cou ronne ,  cette phrase  ne pouvait plus 
convenir ,  il fallait im ag iner  quelque au tre  to u r 
n u re .  Ainsi, quand  on m anqua  de poudre  (pour la 
garn ison  de Louisbourg ,  à ce que je crois) et que 
le gouvernem en t de la Nouvelle-Angleterre en de
m anda  à celui de Pensylvanie, le gouverneur  de 
cette de rn iè re  province, Thomas, appuya fo rtem en t 
cette requête auprès de la cham bre.  Les amis ne 
vou lu ren t  pas accorder  d ’argent pou r  acheter  de 
la poudre, parce que c’était une  m unit ion  de gu e rre ,  
m ais  ils votèrent un  secours de trois mille livres à 
la Nouvelle-Angleterre , p o u r  être  em ployé p a r  le 
gouverneur  en acquisition de pain, de farine, de 
b lé ou autre grain. Quelques m e m b re s  du Conseil, 
dés ireux  de m e ttre  la ch a m b re  dans u n  p lus g rand  
em barra s ,  conseillaient au go u v e rn e u r  de ne pas 
accepter ce don, parce que ce n ’était pas ce q u ’il 
avait dem andé .

« Je p rend ra i  l’a rgen t,  répondit-il ,  car j ’entends 
fort b ien  ce q u ’ils veulent d ire :  autre gra in  c’est de 
la  poudre .  »

Il en acheta donc, et ne  reçut jam ais  le m o ind re  
reproche .

C’est par  allusion à ce fait que, lorsque, dans 
no tre  société contre l ’in c e n d ie , nous cra ignions 
l’insuccès de no tre  proposition de loterie, j e  dis à 
u n  de m es am is :

« Si nous échouons, dem andons à em ployer nos
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fonds à l ’achat d ’une m achine à  f e u 1. Les quakers 
ne peuvent avoir aucune objection à faire : et 
alors si vous et moi nous som m es nom m és com
missaires, nous achèterons u n  canon, qui est cer
ta inem en t une  machine à feu.

— Je vois, me répondit-il ,  que votre long séjour 
dans l’assemblée ne vous a pas été inu ti le ;  votre 
projet à double sens est le  vra i pendan t de le u r  
blé ou autre grain. »

L’em barra s  qu ’éprouvaient les quakers  venait 
de ce qu ’ils avaient établi et publié ,  com m e u n  de 
leu rs  principes ,  q u ’aucune gu e r re  n ’était légitim e; 
ce principe une fois proclam é, ils ne  pouvaient 
plus le répudier ,  quo iqu’ils v inssen t à changer  
d ’opinion.

Ceci m e rappelle la conduite, beaucoup plus  p r u 
dente à m on avis, d ’une au t re  secte qui existe parm i 
nous, celle des dunkers .  Je connaissais un de ses 
fondateurs, Michael Weffare, dans le temps où elle 
commençait seu lem ent à se m ontre r .  Il se plaignait 
à moi des calomnies que les dévots des autres sec
tes débitaient contre  les d u n k e rs ;  on les accu
sait de principes et de p ratiques abom inables  aux
quels ils étaient en tiè rem ent é t rangers .  Je lui dis 
que tel avait toujours été le sort des sectes n o u 
velles, e t  que pour m ettre  fin à toutes ces ealom-
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eu t u n  bon  effet. Le gouverneur  T hom as fut si 
ch a rm é  de la  construction du poêle qui y était dé
crit ,  q u ’il m ’offrit de m ’accorder  u n  breve t  p ou r  
m ’en a s s u re r  la  vente exclusive, pendan t u n  cer
tain n o m b re  d ’an n é es ;  je  refusai, d’après  un  p r in 
cipe qui a toujours eu du poids su r  moi en pa
re i l  cas; c’est que,  comme nous retirons cle grands 
avantages des inventions des autres, nous devons être 
charmés de trouver l'occasion cle leur être utiles par  
nos propres inventions , et nous devons le faire large
ment et généreusement.

Un quincaillier  de Londres, po u r tan t ,  profita de 
m a  b r o c h u r e , et se l’a p p r o p r ia n t , il fit à m o n  
poêle quelques petits  changem ents  qui ne  contri
buèren t  q u ’à le détér iorer ,  obtint u n  b revet  en 
Angleterre , et gagna p a r  ce m oyen  une  petite for
tune ,  à ce qu ’on  m ’a rapporté .  Ce n ’est pas le seul 
exemple des brevets  p ris  p a r  d ’au tre s  pour m es  in 
ventions, quoique tous n ’aient pas eu le m êm e suc
cès; je  n ’ai jam ais  réc lam é à ce su je t ,  n ’ayan t a u 
cune envie de m ’enrich ir  p a r  des b reve ts ,  et n ’ai
m a n t  pas les querelles. L’usage de ces cheminées, 
adopté dans un  g rand  n o m b re  de maisons, tan t  en 
P ensylvanie que dans les États voisins, a  été, et est 
encore, une  g rande  économie de bois pour  les habi
tants .
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CHAPITRE IX.

P ro je ts re la tifs  à l’éducation  de la jeu n esse . — Souscription 
p o u r cet objet. É tablissem ent d ’une académ ie. —- 
F rank lin  choisi com m e ad m in is tra teu r. —  Son associa
tion  avec David H all. — Expériences é lectriques. — 
F ran k lin  est nom m é m em bre de l ’Assem blée e t com
m issaire p o u r fa ire  un  tra ité  avec les Indiens. — Hôpital 
de Pensy lvan ie . — F ran k lin  écrit en faveur de cette  
fondation  e t lu i p rocure  des souscrip tions. — Avis donné 
à  G ilbert T ennent. — P lan  p o u r n e tto y e r, paver e t éc la i
r e r  les ru e s  de P h ilade lph ie . — P ro je t pour ne ttoyer les 
ru e s de L ondres. — F ran k lin  est nom mé m aître  g én éra l 
des postes d ’A m érique. —  Il est nom m é m a îtr e  è s-a rts  
p a r les universités de C am bridge e t de Yale.

La paix é tant conclue, et  l’association pour la 
milice ayan t pris  fin avec la guerre ,  je  pensai de 
nouveau à 1 é tablissem ent d ’une  académie. Mon 
p re m ie r  soin fut de m ’associer quelques amis 
actifs, dont la Ju n te  me fourn it  une  bonne par t ie .  
Le second fut de pu b l ie r  u n  écrit in ti tulé  : Proposi
tions relatives à l’éducation de la jeunesse en Pensylva-
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nie. Je le fis d is t r ib u e r  gratis  aux p rincipaux habi
tants,  et dès que je  c ru s  les esprits u n  peu p réparés  
p a r  cette lecture, je  proposai une souscription pour  
o u v r ir  et en t re ten ir  une  académie. Le m on tan t  en 
éta i t  payable par  cinquièm e, d ’année en année. En 
divisant ainsi les payem ents, j ’espérais ob ten ir  une 
souscription p lus  considérable ; je  ne m e trom pai 
p o in t ;  car,  si je  m ’en souviens bien, elle ne  p ro 
du is i t  pas m oins de cinq mille l iv re s1.

Dans l ’avertissem ent qu i  précédait ces p roposi
tions, je  n ’annonçai pas ce p ro je t  com m e m on 
œuvre , mais com m e celle de plusieurs amis du  bien 
public. Suivant la règle que j e  m ’étais p rescri te ,  j ’é 
vitais de m ’annoncer  au public  com m e l ’au teu r  
d ’aucun p ro je t à son avantage.

P our  m e ttre  cette idée à exécution, les souscrip
teu rs  choisirent p a rm i eux v in g t-q u a tre  trustéess, 

et ch a rg èren t  M. Francis,  alors a t to rney  g é n é r a l8, 
et moi, de réd ig e r  la  char te  de l ’académie. Dès 
q u ’elle fut a r rê tée  et signée, on loua une  maison, on 
engagea des m aîtres ,  et les cours ouvriren t .  Ce 
fut,  je  crois, en cette m êm e année  1749.

Le n om bre  des écoliers augm enta  si vite, que la 
m aison se trouva bientôt trop  p e t i t e ;  nous c h e r 
chions u n  te rra in  bien situé p o u r  y constru ire ,

1. 125 000 francs.
2. Com m issaires-adm inistrateurs.
3. Avocat général.
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q uand  le hasa rd  nous p rocu ra  u n e  grande maison 
toute bâtie qui, avec quelques changem ents ,  faisait 
no tre  affaire. C’était l’édifice dont j ’ai parlé  plus 
haut,  qui avait été construit p o u r  les aud i teu rs  de 
M. Whitefield ; voici com m ent nous en obtînmes la 
possession.

I l  faut se ra p p e le r  que les souscriptions p ou r  ce 
bâ t im en t,  ayant été faites p a rm i des gens de diffé
ren tes  églises, on avait eu soin, en n o m m a n t  les 
trustées en tre  les m ains  desquels reposait  la  p ro 
p r ié té  de l ’édifice et du s o l , de ne d onner  la p ré 
ém inence à aucune  secte, de p e u r  q u ’avec le temps 
cette pr ééminence ne  to u rn â t  au  seul profit d’une 
com m union  particulière, con tra irem en t  à l ’intention 
des fondateurs : c’est pourquo i on avait choisi un  
trustée dans chaque église, u n  anglican, u n  p re s 
by térien ,  u n  baptiste, u n  m orave ,  etc. En cas de 
vacance p a r  suite de m o r t ,  les trustées surv ivants  
choisissaient u n  nouvel a d m in is t ra teu r  pa rm i les 
souscrip teurs. Le m orave vint à m o u r i r ;  il n ’avait, 
pas p lu  à ses collègues, on ré so lu t  de ne  pas le rem 
placer  p a r  q u e lq u ’un de la m êm e secte. La difficulté 
était  d ’éviter que  p a r  suite de cette élection on 
n ’eû t  deux trustées de la  m êm e com m union .

On proposa p lus ieu rs  personnes  qui, pou r  cette 
ra ison ,  ne  furen t pas agréés.  Enfin quelqu ’un 
p ar la  de m oi, en faisant observer  que je  n ’étais 
q u ’un  honnête  hom m e, et que j e  n ’appartenais  à
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aucune secte, ce qui décida les trustées à me choisir. 
L’en thousiasm e qui existait quand  on avait constru it  
le bâ tim ent,  était refro id i depuis longtem ps. Les 
trustées n ’avaient pu  ob ten ir  de nouvelles sous
crip tions pour  payer  la  r e n te  du te rra in  et acquitter  
quelques au tre s  dettes que la construc tion  avait oc
casionnées, ce qui les metta it  dans un  g ra n d  em b ar 
ras .  Comme je  m e trouvais alors m e m b re  des deux 
bu reaux  de trustées, l’un  p o u r  cet édifice et l ’autre 
p o u r  l ’académ ie, j ’avais une  belle occasion pour 
t ra i te r  avec les deu x ;  je  conclus enfin u n  accord 
p a r  lequel les p re m ie rs  trustées cédèrent le bâ t im en t 
à ceux de l’académie, à la charge p a r  ces de rn ie rs  
d 'acquit te r  les dettes, de conserver  u ne  g rande  
salle p o u r  les p réd ica teurs  de passage, su ivant l ’in 
ten tion  des fondateurs , et d ’en tre ten ir  u n e  école 
gratu i te  p o u r  l’instruc tion  des enfants  pauvres. On 
dressa des actes en  conséquence, et les trustées de 
l ’académ ie fu re n t  mis en possession des lieux après 
av o i r  payé les dettes . On divisa p a r  étages ce 
vaste édifice, on y établit en h a u t  et en bas les 
salles nécessaires p o u r  les différentes classes, 011 
acheta quelques port ions  de te r ra in  qu i  en étaient 
voisines, enfin tout fut bientôt a r rangé  com m e nous 
le désirions et on y  installa les écoliers. C’est su r  moi 
que to m b a  tou t le soin et tout l ’en n u i  des m archés 
à  faire avec les ouvr iers ,  de l’acquisition des m a té 
r iaux ,  et de la  surveillance des travaux; je  m ’en
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chargeai  d’au tan t plus volontiers, q u ’il n ’en résu l
ta it  aucun inconvénien t p o u r  m on commerce, ayant 
p r is  l ’année précédente  u n  associé capable, actif et 
honnête ,  M. David Hall,  dont je  connaissais parfai

tem en t le m é r i te  pu isq u ’il avait travaillé  quatre  
ans  avec moi. I l  se chargea de tou t le détail de 
l ’im p r im er ie ,  et m e  payait r ég u l iè rem en t  m a  part 
de bénéfices. Cette société d u ra  d ix -hu it  ans , au 
g ran d  avantage de tous deux.

Après u n  certain  tem ps ,  l’adm in is t ra t ion  de l’a 
cadémie fut in c o rp o ré e 1 p a r  une char te  q u ’accorda 
le g o u v e rn e u r  : la fondation s’au g m en ta  p a r  des 
souscriptions q u ’on obtin t en Angleterre ,  et p a r  des 
donations de te r r e s  qui lui fu re n t  faites p a r  les 
P ropr ié ta ires  ; enfin l ’Assemblée y a depuis beau 
coup a jou té .A insi fut établie l ’université actuelle de 
Philadelphie . Depuis l’orig ine , je  n ’ai pas cessé d’ê
tre  un des trustées; il y a m a in te n an t  près de q u a 
ran te  ans  ; et j ’ai eu  le g rand  p la is ir  de voir n om bre  
de  jeunes  gens qui y ont reçu  leu r  éducation, se 
dist inguer p lu s  t a r d  p a r  leu rs  ta le n t s ,  se re n d re  
utiles dans les em plo is  publics,  et deven ir  l’orne
m e n t  de le u r  pays.

Dégagé, com m e je  viens de le dire, des affaires 
privées, et ayant acquis une  fortune suffisante, 
quoique m odérée, je  m e flattais de pouvoir consa-

1. C’est-à-dire reconnue comme personne morale et capable 
d ’acquérir.
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cre r  le reste  de m a vie à des études et à des am use
m en ts  ph ilo so p h iq u es1. J ’achetai le cabinet du doc
t e u r  Spence qui était venu d’Angleterre p ou r  ouv r ir  
des cours à Philadelphie, et je  com mençai avec a r 

d e u r  m es expériences su r  l’électricité.Mais le public, 
m e reg a rd a n t  alors com m e u n  hom m e de loisir, 
s ’em para  de moi p o u r  son service; chaque partie  de 
no tre  adm in is t ra t ion  civile m ’imposa p resque  en 
m êm e tem ps quelque nouveau devoir. Le gouver
n e u r  me no m m a ju g e  de paix, la corporation de la 
cité m e  lit m e m b re  du  conseil com m un,  et b ien tô t  
ap rès  alderm àn2 Enfin les citoyens m e chois iren t 
pour les rep résen te r  à l ’Assemblée. Ce d ern ie r  
poste me fut d’au tan t plus agréab le ,  que je  com 
m ençais  à m ’en n u y e r  de siéger à toutes les séances 
p o u r  écouter  des débats  auxque ls  m a  qualité de se
c ré ta ire  ne  me perm e tta i t  pas  de p rendre  part,  et 

qui étaient souvent si peu in téressan ts  que j ’en étais 
r é d u i tp o u r  m ’a m u se r ,  à faire des cercles et d esca rrés  
m agiques, ou tou t au îre  chose qui pût chasser  l’ennui; 
j ’espérais aussi q u ’une fois m em bre  de la  cham bre,  
j ’aurais  plus d ’occasions de faire le b ien . Je ne p r é 
tendra i  pas que m on  ambition ne fût flattée de toutes 
ces p rom otions : elle l’était sans doute, car en consi
d é ra n t  l’obscurité de mes com m encem ents ,  c’étaient

J. P ar philosophie, F ranklin  entend les sciences naturelles.
2. V alderm an , comme nos anciens échev ius, aide le maire 

dans l ’adm inistration  m unicipale.
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de grandes choses pour  moi ; et ces témoignages de 
l ’opinion pub lique  m ’étaient d ’au tan t plus agréables 
q u ’ils é taient spontanés, et que je  ne  les avais nu lle
ment, sollicités.

J ’essayai des fonctions de ju g e  de p a ix ,  en 
suivant quelques audiences, et en y siégeant pour  
écouter  des causes, m ais  quand  je  vis que pour  
acquér ir  du  crédit dans cette p la c e , il fallait con
n a î t re  m ieux  le droit que  je  ne faisais , je  me 
re t i ra i  peu à peu , d o n n an t  pour  excuse les fonctions 
plus im portan tes  que j ’avais à r e m p l i r  à l ’assem 
blée com m e légis la teur .  Je  fus réé lu  pendan t dix 
an s  consécutifs, sans avoir  ja m ais  n i  dem andé  la 
voix d ’un électeur, ni tém oigné d irec tem ent ou i n 
d irec tem ent mon dés ir  d ’être  nom m é. Lorsque  je  
p r is  séance dans l’assemblée, m on fils en fut élu 
secrétaire.

L’année  suivante, com m e il s’agissait de fa ire  un  
traité avec les Ind iens à C arl is le , le gouverneu r  e n 
voya un  message à la ch a m b re  p o u r  lui p roposer  
de n o m m e r  des com missaires p r is  dans son sein, 
qu i,  avec quelques m e m b res  du Conseil, seraient 
chargés de cette affaire. La cham bre  choisit son 
p résiden t M. Norris ,  et moi. Après avoir reçu  notre  
commission, nous nous  rend îm es  à Carlisle, où 
nous trouvâm es les Ind iens .  Comme ces peuples 
sont fort disposés à s’en ivrer,  et q u ’étant u n e  fois 
ivres ils sont quere l leu rs  et tu rbu len ts ,  nous défen
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dîmes s tr ic tem ent qu ’on le u r  vendît des liqueurs  
f o r t e s ;  ils se p la ign iren t  de cette défense ,  mais 
nous  le u r  p ro m îm e s  que,  s’ils voulaient être sobres 
pendan t q u ’on  s’occuperait du trai té ,  nous  le u r  don

ner ions  du  r h u m  en  abondance quand  l’affaire se
ra i t  te rm inée .  Ils s ’y engagèren t ,  e t  t in re n t  parole ,  
parce q u ’on ne le u r  donna  pas de r h u m  ; aussi le 
trai té  fut il discuté avec beaucoup d’o rd re ,  et con
clu à la  satisfaction des deux parties .  Les In d ien s  
réc lam èren t  a lo rs ,  et r e ç u re n t  le r h u m  q u ’on leur  
avait p rom is  : c’était dans l’après-m id i.  L eu r  
n o m b re  pouvait  m o n te r  à une  centaine, hom m es,  
fem m es et enfants ; ils étaient logés dans  des caba
nes provisoires, disposées en  carré , à la  po r te  de la 
ville. Dans la  soirée, on en tendit  u n  g ran d  b ru i t  
p a rm i eux ;  les com m issa ires  a l lè ren t vo ir  ce qui 
était a rr ivé .  Les Ind iens  avaient fait un  g ran d  feu 
de joie  au m ilieu  du  carré  : ils étaient tous ivres, 
h om m es et fem m es ; tous se q uere l la ien t  et se b a t 
ta ien t .  Leurs  corps cuivrés, à dem i nus,  vus à la 
som bre  lu e u r  du f e u ,  les tisons em flam m és avec 
lesquels ils se poursu iva ien t  et se battaient,  leu rs  
horr ib les  hu r lem en ts ,  to u t  cela fo rm ait une  scène 
qui répondait ,  au tan t  q u ’on peu t  l ' im ag iner ,  aux 
idées que nous nous faisons de l ’enfer,  11 était i m 
possible d ’apaiser  le tum u l te ,  nous nous re ti râm es.  
A m in u i t ,  une foule de ces sauvages ,  vint h u r le r  
à no tre  porte  en  dem an d a n t  encore du rh u m  ; nous
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n ’y fîm es aucune a tten tio n . Le le n d em a in , ils sen
tire n t  q u ’en  nous tro u b la n t a in s i,  le u r  conduite 
n ’avait pas été convenable ; ils nous envoyèrenl tro is  
de le u rs  vieux conseillers p o u r nous fa irë  des excu
ses. L’o ra te u r reco n n u t la  fau te com m ise , la  rejeta 
su r  le rh u m , e t chercha ensu ite  à ju s tif ie r  le  rh u m  
en  d isan t : « Le g ran d  esp rit qu i a fait tou tes choses, 
a fait chaque chose p o u r  un  certa in  usage, et il faut 
que chaque  chose serve à l’usage p o u r  lequel elle a 
été faite ; o r, quand  il a fait le r h u m , il a d it : que 
ceci serve à enivrer les Indiens; il fau t donc que cela 
soit. » E t véritab lem ent, s’il en tre  dans les desseins 
de la  P rovidence d ’ex tirp e r  ces sauvages p o u r  faire 
place aux cu ltiva teurs de la  te rre  il n ’est pas im pos
sible que le rh u m  soit le m oyen  choisi. Il a déjà 
anéan ti les tr ib u s  qu i hab ita ien t au trefo is le bo rd  
de la  m er.

En 1751, le docteur T hom as Bond, u n  de m es 
am is les p lu s  chers, conçut le p ro je t d ’é tab lir  un  
hôpita l à P h ila d e lp h ie , (idée v éritab lem en t b ien fa i
san te , q u i m ’a  été a ttr ib u ée , m ais dont il fu t rée lle 
m e n t le p rem ie r  au teu r.)  Cet hôp ita l é tait destiné 
à la  récep tion  et au tra i te m e n t des p au v res  m alades, 
soit qu ils hab itassen t la  p rov ince, soit q u ’ils fussen t 
é tran g ers . Le docteur déploya a u la n t de zèle que 
d ’activité p o u r o b ten ir  des so u sc rip tio n s , m ais cette 
p roposition  é ta it un e  nouveau té en A m érique, e t m al 
com pris tou t d ’abo rd , il n ’ob tin t que peu de succès.
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A ia  fin, il v in t m e tro u v e r, en m e faisan t ce com 
p lim en t, q u ’on ne pouvait ré u ss ir  dans u n  p ro je t de 
b ien  pub lic  sans que j ’y prisse  p a r t.  « Ceux à  qui 
je  p ropose de souscrire ; m e d it-il, m e dem anden t : 
Avez-vous consulté F ranklin  sur cette affaire? Qu’en 

pense-t-il?E t, quand  je le u r  d is q u e  je n e  vous en a ipas 
p a rlé , parce  que je  croyais ce p ro je t ho rs du cercle 
o rd in a ire  de vos occupations, ils n e  souscrivent 
po in t et m e d isen t : nous y  réfléchirons. » J ’exam inai 
la  n a tu re  et l’u tilité  p robab le  de son p ro je t; e t, ses 
explications m ’ayan t p a ru  très-sa tisfa isan tes , non- 
seu lem en t je  souscriv is m oi-m êm e, m ais encore 
j ’en tre p ris  de g ra n d  cœ ur de lui p ro c u re r  des 
souscrip tions. C ependant, av an t de r ie n  d em an d er, 
je  m ’efforçai de p ré p a re r  l’e sp rit public, en écrivan t 
s u r  ce su je t, dans les jo u rn a u x , su ivan t m on  usage 

o rd in a ire  ; c ’est ce que le d o c teu r Bond avait négligé 

d e  faire.
A près cela, les souscrip tions dev in ren t p lus abon 

dan tes e t p lus co n s id é rab le s , m ais, lo rsq u ’elles 
com m encèren t à b a isser, je  vis que le p ro d u it en 
s e ra it insuffisan t, si nous ne recev ions quelque se
co u rs  de l ’assem blée ; je  p roposai de lu i ad resser 
u n e  pétition , ce qu i fu t fait. Les m em b res nom m és 
p a r  la  cam pagne ne g o û tè ren t pas d ’ab o rd  le p ro je t ; 
ils ob jectèren t qu e  l ’hôp ita l ne se ra it u tile  q u ’à la  
ville, que p a r  conséquen t c’é tait à la ville seu le à en 
su p p o rte r  les fra is, e t q u ’ils d o u ta ien t que les hab i
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tan ts eux-m êm es l ’app rouvassen t. Je  répond is que 
l’approbation  des h ab ita n ts  é ta it si générale , que je  
ne doutais n u lle m e n t que nous ne parv inssions à 
lever u n e  som m e de 2000 l iv re s 1, en dons volon
ta ires , supposition  que nos adversaires reg a rd è re n t 

com m e ex travagan te  e t im possib le .
Ce fu t su r  quoi je  bâtis  m on p lan . Je  dem andai 

la p erm iss io n  de p ré se n te r  un b ill ,  afin  d ’incorpo
re r  en société les so u scrip teu rs , su ivan t le u r  d e 
m ande, en le u r  accordant une som m e en b lanc . La 
perm ission  m e fut accordée , su r to u t p arce  q u ’on 
réfléch it que la  ch am b re  p o u rra it re je te r  le bill 
si elle ne l ’app ro u v a it pas. Je  le rédigeai de m an ière  
à re n d re  conditionnelle  la clause im p o rtan te  : « Et, 
« il est a rrê té  p a r  la  susdite au to rité , que lorsque 
« les susd its so u sc rip teu rs  a u ro n t choisi le u rs  ad - 
" m in is tra te u rs  et le u r  tré so r ie r , élevé leu rs sous- 
* crip tions à un  cap ita l de deux  m ille liv res , (dont 
« l ’in té rê t an n u e l se ra  em ployé à e n tre te n ir  les p a u - 
« v res m a lad e s  dans led it hôpita l, à d é fray e r la 
a n o u rritu re , le service, les consu lta tions, e t les re -  
<c m èdes,) et q u ’il en aura été justifié au  président de 
i  l’assemblée, led it p ré s id e n t sera au to risé  à sig n e r 
« u n e  o rdonnance de deux  m ille  liv res s u r  le tré- 
« so rie r p rov incia l, p o u r ê tre  payées en deux p ay e - 
« m en ts  égaux, d’année en  année, en tre  les m ains
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« du  tré so rie r  d u d it hôp ita l, laquelle  som m e sera 
« em ployée au x  fra is de construc tion  des bà ti- 
« m en ts . »

Cette condition  fit passer le  b ill. Les m em bres 
qui é ta ien t opposés au  secou rs accordé p a r  l ’É tat 
c ru re n t q u ’ils o b tien d ra ien t une rép u ta tio n  de cha
r i t é ,  sans avo ir à d o n n er d ’a rg e n t et consen tiren t 
à  vo ter la lo i. Mais alors, en  so llic itan t des sous
crip tions, nous fîm es valo ir la p rom esse  cond ition 
nelle  contenue dans le b ill, com m e u n  nouveau  m otif 
p o u r  so u sc rire , pu isque l ’effet de la  lo id e v a itê tre  de 
d o u b le r chaque donation . Ainsi la  clause opéra  des 
deux  côtés. Les souscrip tions excédèren t b ien tô t la 
som m e req u ise  ; no u s dem andâm es et nous ob tînm es 
le don p ub lic , ceq u i nous m it en état d ’exécuter n o tre  
p ro je t. Un b eau  et com m ode b â tim en t s’éleva b ie n 
tô t ; l ’expérience d ém o n tra  l ’u tilité  de cet é tab lis
sem ent, il e s t a u jo u rd ’h u i en p le ine p rospérité . 
Je  ne m e rap p e lle  aucune de m es m an œ u v res  po li
tiq u es dont le  succès m ’ait causé p lu s  de p la is ir , et 
dans laquelle, en y réfléch issan t, je  m e trouve p lus 
excusable d ’avoir em ployé un  peu de finesse.

Ce fut vers cette époque, q u ’un a u tre  fa iseu r de 
p ro je ts , le rév é ren d  G ilbert T en n en t, v in t m e p r ie r  
de l’a id e r à fa ire  un e  souscrip tion  p o u r b â tir  un e  
nouvelle  chapelle. Elle é ta it destinée à  l’usage d ’une 
congrégation  com posée p a r  lu i de p resb y té rien s 
qui avaien t été o rig in a irem en t discip les de M. W hi-
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tefield. P o u r ne pas m e re n d re  im p o rtu n  à m es 
concitoyens en  le u r  dem andan t trop  souvent des 
souscrip tions, je  re fu sa i abso lum ent. Il m e p ria  
alors de lu i d onner la  lis te  des personnes que je  
connaissais p a r  expérience p o u r ê tre  g én é reu ses , et 
an im ées d ’un  e sp rit pub lic . Je  pensai q u ’après avoir 
reçu  d’elles ta n t de m arques de com plaisance, il ne 
m e convenait pas de les dés igner p o u rê tre  sollicitées 
p a r  d ’a u tre s  p e rso n n e s , je  refusai de lu i com m u
n iq u e r cette lis te . Il m e d em anda  enfin de lu i d o nner 
au  m oins m on  avis. « Q uant à cela, lu i répond is-je , 
fo rt vo lon tiers . Et d ’abord , je  vous conseille de vous 
ad resser à tous ceux dont vous pensez ob ten ir  que l
que chose; voyez ensu ite  ceux de la  générosité  des
quels vous n ’êtes pas aussi sû r ,  et m o n tre z -leu r  la 
liste de ceux q u i ont donné ; enfin  ne négligez pas 
ceux don t vous n ’a ttendez rien  , parce que vous 
pouvez vous tro m p e r à l ’égard  de quelques-uns. » 11 
m e rem erc ia  en r ia n t, et dit q u ’il su iv ra itm o n  avis. 
I l l e  fit en  effet, car il dem anda à tout le monde, e t 
il ob tin t une som m e beaucoup p lus forte  q u ’il ne 
l ’espéra it; elle lu i se rv it à élever la  belle  et sp a 
cieuse chapelle  qu i se tro u v e  dans A rch-S tree t.

N otre v ille, quoiqu’elle fû t percée avec régu la rité , 
q u ’elle eû t des ru es  la rges, d ro ites, e t se coupant à 
angles d ro its , avait le  désagrém ent de n ’être  po in t 
pavée. Dans les tem ps h u m id e s , les roues des 
g rosses vo itu res lab o u ra ien t les ru es  de m an ière  à
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en faire u n  b o u rb ie r  qu 'il é tait im possib le de t r a 
v e rse r  ; e t p en d an t la  sécheresse , la  p oussière  était 
in su p p o rta b le . J ’avais dem euré  p rès  de l’en d ro it ap - 
pelé le marché de Jersey, e t je  voyais avec peine les 
h ab itan ts  s’enfoncer dans la  boue, q u an d  iis ache
ta ien t le u r  prov isions. On pava enfin en b riq u es 

u n e  petite  é tendue de te rre  au m ilieu du m arché. 
Une fois a rr iv é  là ,  on s’y tro u v a it au m oins en  
te r r e  fe rm e  ; m ais p o u r y p a rv e n ir, il falla it sou
vent se m e ttre  dans la boue ju s q u ’à la  cheville. A 
force de p a r le r  et d ’éc rire  su r  ce su je t, je  fus enfin 
cause q u ’on pava la  ru e , en tre  le m arch é  et le tro t
to ir  en b riq u es  qui rég n a it le long  des m aisons. 
Cette opéra tion  donna, quelque tem ps, un  accès 
p lu s  facile vers l ’en d ro it du m arché  où l’on se tro u 
vait à p ied  sec ; m ais le re s te  de la  ru e  n ’étan t point 
pavé, chaque fois q u ’u n e  vo itu re passait, elle la issa it 
d e rr iè re  elle une boue qu’on n ’ôtait pas, car la  ville 
n ’avait po in t de b a layeu rs .

A près quelques rech erch es , je  découvris un  
pauv re  hom m e laborieux , qu i se chargea de te n ir  
le pavé p ro p re , en le  balayan t deux  fois par se
m a in e , et d’en lever la boue de tou tes les portes du 
voisinage, m oyennan t u n e  ré tr ib u tio n  de six pence 
p a r  m ois, p o u r chaque m aison . Je  fis im p rim e r un 
éc rit p o u r d ém o n tre r les avantages que le voisinage 
tire ra it  de cette petite  dépense : p lus de facilité à 
te n ir  les m aisons p r o p r e s , p u isq u ’en e n tra n t on
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n’y ap p o rte ra it p lus a u tan t de boue ; plus de profit 
p ou r les bou tiques, pu isque les acheteurs y a rr iv e 
ra ie n t p lus a isém ent et qu ’il n ’y a u ra it  p lus de 
poussière  su r  les m archand ises dans les g rands 
vents, e tc., etc. J ’envoyai cet éc rit dans chaque 
m aison , et u n  jo u r  ou deux  ap rès , j ’y passai pou r 
vo ir quels é ta ien t ceux qui consen ta ien t à  payer les 
six pence p ar m ois. P erso n n e  ne s ’y re fu sa , et tout 
a lla  b ien  p en d an t un  ce rta in  tem ps. Tous les h ab i
tan ts  de la  ville fu re n t charm és de la  p ro p re té  du 
pavé qui en to u ra it le m arché , ce qui était d ’une u tilité  
générale . Cela fit n a ître  le d és ir  de vo ir paver toutes 
les ru e s , et on fu t p lus disposé à se so u m ettre  à une 
taxe p o u r réa lise r  ce p ro je t.

Q uelque tem ps ap rès , je  d ressa i un  b ill p o u r 
fa ire  paver la v ille, et je  le p résen ta i à l’assem blée. 
Ce fu t à la  veille de m on voyage en  A ng le terre , 
en 1757, et le b ill ne passa q u ’ap rès m on d é p a r t, 
avec u n  changem en t dans le m ode de ré p a rtitio n , 
q u i, à m on avis, n ’é ta it pas p o u r  le  m ieux , m ais 
avec u n  a rtic le  additionne! p o u r l ’éclairage de la  
v ille, ce qui é ta it u n e  g ran d e  am élio ra tion . Ce fut 
u n  p a rticu lie r , M. Jo h n  C lifton, q u i, p a r  l ’échan
tillo n  q u ’il donna de l ’u til i té  des la n te rn es , en en 
p laçan t une à sa porte , donna la  p rem iè re  id é e d ’é- 
c la ire r  tou te la  ville. On m ’a fait h o n n e u r  de ce 
service rendu  au p ub lic ; m ais c e s t  à ce gen tlem an  
q u ’il ap p a rtien t véritab lem en t. Je  ne fis que su iv re
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son  exem ple, e t je  n ’ai d’au tre  m érite  à réc lam er 
que d ’avo ir donné à nos lan te rn es  une nouvelle 
form e, différente de celles à globe q u ’on nous avait 
d ’abord  envoyées de L ondres. On reco n n u t à cel
les-ci p lus d ’un inconvénien t. L’a ir  n ’y p én é tran t 
po in t p a r  en  b as , la  fum ée ne s’échappait pas faci
lem en t p a r en haut ; elle c ircu la it dans le  g lobe, s’at
tacha it à l ’in té r ie u r  et o b s tru a it b ien tô t la lum ière . 
Ces lan te rn es  d o n n a ien t d ’a illeu rs  l’e m b a rra s  de les 

n ettoyer tous les jo u r s ,  et u n  coup p o rté  p a r  acci
d en t les b r isa it e t les m etta it ho rs de service. 
Je  conseillai de les fo rm e r de q u a tre  panneaux  
de v e rre  p la t, su rm o n tés  d ’un  long tu y au  de tirage, 
et de la isse r dans le bas quelques o u vertu res  p o u r 

que l ’a ir  y p é n é trâ t et facilitât l ’ascension de la  
fum ée. P a r  ce m oyen elles ne se sa lissa ien t po in t, 
ne s’obscurc issa ien t pas en quelques heures, com m e 
les lan te rn es  de Londres, e t co n tin u aien t à b r il le r  
ju sq u ’au m atin  ; enfin  un  accident ne b risa it q u ’un 
des panneaux , et pouvait se r é p a re r  aisém ent.

Il y a à L o n d re s , au V auxhall, des la n te rn es  à 
globe, qui son t tou jours p ro p re s , parce q u ’il y a 
des jo u rs  percés au fo n d ; j ’ai été quelquefois s u r 
p ris  que les h ab itan ts  de Londres n ’aien t po in t em 
p ru n té  ce systèm e p o u r  l ’éclairage de le u rs  ru es . Il 
e s t v ra i qu e  ces jo u rs  n ’ont été im aginés que p o u r 
a llu m er p lu s  p ro m p te m en t les m èches au  m oyen  
d ’un  fil su spendu , et on n ’a pas réfléchi au  second
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avantage qui esï d ’in tro d u ire  de l’a i r .  Aussi quand 
les lan ternes o n t b rû lé  quelques h eu res , les ru es  de 

L ondres sont-elles m isé rab lem en t éclairées.
Ces am éliorations m ’en rap p e llen t une au tre  que 

je  proposai à L ondres, au  docteur F o th e rg ill1, u n  des 
m eilleu rs hom m es que j ’aie ja m a is  connus, e t g rand  

p ro m o te u r de p ro je ts  u tiles . J ’avais re m a rq u é  q u ’on 
ne balaya it jam ais  les ru es  q uand  il faisait sec, et 
q u ’on n ’en en levait pas la  poussière  ; on l ’y la is
sa it accu m u ler ju sq u ’à ce que la  p lu ie la  réd u is ît en 
boue, e t a lo rs , q u an d  cette boue é tait restée  quelques 
jo u rs  su r  le p a v é , où elle devenait si épaisse q u ’il 
é ta it im possib le de tra v e rse r  la  ru e  a illeu rs  que 
dans les étro its passages nettoyés p a r  de pauvres 
gens, on se donnait beaucoup  de peine p o u r  la 
ra m a sse r, e t on la  je ta it dans des to m b ereau x  ou 
verts  p a r  en h au t, et qui la issa ien t p a r  les côtés, à 
chaque secousse, re to m b er un e  p artie  des o rd u re s  
su r  le pavé, au  g ran d  en n u i des p ié tons. La ra iso n  
donnée p o u r ne pas b a lay er les ru es  p en d an t la 
sécheresse, é ta it que la  poussière  en tre ra it p a r  les 
fenêtres des boutiques et des m aisons.

Un h asa rd  m ’a p p r it com bien il fau t peu de tem ps 
pou r le balayage. Un m a tin , devant m a p o rte , dans

1. John Fothergill, m em bre de la  Société royale, m édecin dis
tingué, né à Carr-End en 1712, de parents quakers, et m ort 
en 1780. Il en sera question dans la Correspondante de F ranklin  
qui fait partie de notre édition.

i  —  16
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C raven -S tree t, je  tro u v a i un e  pauv re  fem m e qui 
nettoyait m on tro tto ir  avec u n  balai de bou leau . Sa 
p â leu r et son a ir  de faiblesse annonçaien t u n e  p e r
sonne qui relève de m alad ie . Je  lu i dem andai qui 
l ’avait chargée de b a lay er en cet end ro it. « P ersonne, 
m e rép o n d it-e lle  ; m ais je  suis pauv re  et dans le 
besoin , et je  balaye la  porte  des gens com m e il fau t, 
dans l’espo ir qu’ils m e don n ero n t quelque chose. >» 
Je lui dis de b a lay e r tou te la ru e , e t que je  lu i don
n era is  un  shilling . Il é ta it neu f heu res du m a tin ; à 
m id i, elle v in t chercher son sh illing . D’ap rè s  la 
le n te u r  avec laquelle  je  l’avais vue trav a ille r , j ’avais 
peine à cro ire  qu ’elle eû t fini si p ro m p te m en t son 
ouvrage ; j ’envoyai m on  dom estique vérifie r le 
fa it; il v in t me d ire  que tou te  la  rue  était pa rfa i
tem en t p ro p re , e t que la poussière avait été reje tée 

dans le  ru isseau  qui é ta it au m ilieu . La p rem ière  
p lu ie  qui su rv in t l ’en tra în a , de m an ière  que la  ru e  
et m êm e le  ru isseau  se tro u v è ren t parfa item en t 
propres.

Je  conclus de là  que, si cette fem m e débile avait 
pu  b a lay er cette ru e  en tro is  h eu res , u n  hom m e 
actif et robuste  l’au ra it fa it en m oitié m oins de 
tem ps. Et ici, q u ’il m e soit p erm is  de fa ire  re m a r
q u er l ’avantage de n ’avoir, dans les ru es  é tro ites, 
q u ’u n  seul ru isseau  placé au m ilieu , au lieu  d ’en 
avo ir deux placés chacun le long  du  tro tto ir . Quand 
tou te la p lu ie qui tom be dans un e  ru e , coule des
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deux côtés dans le m ilieu , elle y form e u n  cou ran t 
assez fort p o u r  em p o rte r tou te la  boue qu ’elle r e n 
con tre  , m ais quand  elle se divise en  deux canaux, 
elle est souven t tro p  faib le p o u r e n tra în e r  la  boue 
e t ne fait, que la  re n d re  p lus liqu ide ; les roues des 
vo itu res, e t les p ieds des chevaux la  re je tte n t et 
l ’é ta ien t su r  le pavé, qui dev ien t g lissan t et m al
p ro p re , ou ils en éclaboussent les passan ts. Yoici le 
p ro je t que je  com m uniquai au  docteur :

« P o u r m ieux  ne ttoyer les ru e s  de L ondres et de 
W estm in ste r, et p o u r  les te n ir  p ro p re s , on p ropose 
de passer un  m arché avec les d ivers w atchm en1, 
afin que dans les ru es  et rue lles de le u r  resso rt, 
chacun d ’eux balaye la p oussière  dans la sécheresse, 
e t enlève la  boue dans les a u tre s  te m p s , e t à cet 
effet, on les p o u rv o ira  de ba la is  et au tres  ustensiles 
nécessaires, q u ’ils conserveron t dans leu rs  guérites, 
afin de les p rê te r  aux pauvres gens q u ’ils p o u r
ra ie n t em ployer à ce service ;

œ Que, pendan t la sécheresse de l ’é té , la  poussière 
soit balayée en tas à des distances convenables, 
avan t 1 h eu re  où l ’on ouvre o rd in a irem en t les portes 
des m aisons et les fenêtres des bou tiques, e t q u ’elle 
so it ensu ite  em portée dans des to m b ereau x  bien 
couverts.

« Que, lo rsque la  boue se ra  ram assée, on ne la
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la isse pas en ta s , p o u r ê tre  de nouveau dispersée 
p a r  les ro u es  des vo itu res et les p ieds des chevaux, 
m ais  que les b o u eu rs  so ien t fourn is  de caisses de 
chario ts  p lacées, non  pas su r  de g randes roues, 
m ais su r  des ro u le tte s  fo rt basses, avec un  fond à 
claire-voie et couvert de paille, de m an ière  à  re te 
n ir  la  boue, m ais à la isse r l ’eau  s ’ég o u tte r , ce qui 
re n d ra  la  charge b ien  m oins lo u rd e , l’eau en fo r
m an t la p lus g ran d e  p a r tie .  Ces chario ts  placés à des 
distances convenables, recev raien t la  boue q u ’on y 
ap p o rte ra it dans des b ro u e ttes , re s te ra ie n t en place 
ju s q u ’à ce que la  boue fû t égouttée , et se ra ien t en 
su ite  em m enés p a r  des chevaux. »

D epuis lo rs , j ’ai conçu quelques doutes su r  la 
possib ilité  d’exécuter p a r to u t la d e rn iè re  p a rtie  de 
ce p ro je t, ce rta in es  ru es  é tan t trop  é tro ites pour 
q u ’il so it possib le d ’y p lacer les tom bereaux , sans 
gên e r le passage ; m ais je  pense encore que l ’é
té , q uand  les jo u rs  so n t longs, il est facile de 
balayer et d ’em p o rte r  la  poussière  avant l ’ouver

tu re  des bou tiques. En m e p ro m en an t dans le 
S tran d  e t dans F lee t-S tree t1 u n m a lin , à sept h eu res , 
j ’ai rem a rq u é  qu ’il ne s’y tro u v ait pas une seule 
b o u tiq u e  o u v e r te , q uo iqu ’il f ît g ran d  jo u r ,  et 
que le so leil fût levé depuis tro is  h e u re s ; m ais les 
hab itan ts  de Londres a im en t à v iv re  à la  lu e u r  des
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chandelles, e t à d o rm ir  à  la c la rté  du  so le il, e t ce
pendan t, ce qui est peu ra iso n n ab le , ils se p la ignen t 
to u jo u rs  du  d ro it su r  les chandelles, e t du  h au t 
p rix  du suif.

Q uelques personnes peuven t pen ser que ce sont 
là  des m isères q u i ne m ériten t, n i qu ’on s’en  occupe, 
n i q u ’on en parle . Il est ce rta in  qu’u n  peu  de pous
sière je tée  dans les yeux d ’u n  ind iv idu , ou dans 
u n e  bou tique , un  jo u r  de g ran d  vent, n ’est pas chose 
de g ran d e  im portance , m ais le g ran d  nom bre  et la 
fréquen te  rép é titio n  de ces petits  accidents dans une 
cité popu leuse  leu r donne du  poids et de l’in té 
r ê t ;  il ne fau t donc pas c r it iq u e r  tro p  sévèrem ent 
ceux qu i don n en t quelque  a tten tion  à ces affaires 
d ’apparence si basse . Le b o n h e u r  des hom m es est 
m oins le p ro d u it de g ran d s coups de fortune , qui 
son t to u jo u rs  ra re s , que de petites jou issances de 
tous les jo u rs .  A pprenez à u n  pau v re  je u n e  hom m e 
à se ra se r  lu i-m êm e et à te n ir  son ra so ir  en  bon 
é ta t, vous con tribuerez  p lu s  au  b onheu r de sa vie , 

q u ’en lu i donnan t m ille  gu inées. Cette som m e p o u r
ra it  b ien tô t ê tre  dépensée, e t  il ne lu i res te ra it que 
le  re g re t de sa folie, ta n d is  que dans l’au tre  cas, il 
échappé au  p erp é tu e l en n u i d ’a tte n d re  u n  b arb ie r , 
de se n tir  des doigts m a lp ro p re s , une m auvaise 
ha le in e  et de m échants raso irs . Il se rase  quand  
cela lu i convien t, et jou it tous les jo u rs  du  p la i
s ir  de se se rv ir  d ’un  bon  ou til. Tel est le  se n 
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tim en t qui m ’a fait h a sa rd e r  les pages q u i p ré 
cèdent. J ’espère qu ’il s’y tro u v era  quelques idées 
q u i, un jo u r  où l ’au tre , p o u rro n t ê tre  u tile s  à une 
v ille  que j ’aim e, où j ’ai passé de bonnes années, et 
qu i peu t-ê tre  p o u rro n t se rv ir  aussi à q u e lq u es-u n es 
de nos villes d 'A m érique.

Le m a ître  général des postes, en A m érique, m ’a
vait em ployé quelque tem ps com m e co n trô leu r pour 
m e ttre  l ’o rd re  dans d ifférents b u reau x , et faire 
re n d re  com pte aux titu la ire s . A sa m o rt en 1753, 
je  fus nom m é son successeu r, con jo in tem en t avec 
M. W illiam  H u n ter, e t cela en v ertu  d ’un  b reve t du 
m a ître  g én é ra l des postes d ’A ngleterre . Le b u rea u  
des postes d ’A m érique n ’avait ju sq u ’a lo rs  r ie n  r a p 
p o rté  à celu i d ’A ngleterre . Nous devions avo ir six 
cen ts liv res 1 à p a r ta g e r  en tre  nous, si nous pouvions 
t ir e r  cette som m e des bénéfices de l ’ad m in is tra tio n . 
P o u r y p a rv en ir, il fa lla it faire un  g ran d  n o m b re  
d ’a m é lio ra tio n s ; quelques-unes devaient fo rcém ent 
ê tre  coûteuses au d éb u t, de so rte  q u ’ap rès la  q u a 
tr iè m e  a n n é e , le b u re a u  nous é tait redevab le  de 
p lus de n eu f cents l iv re s 2. Mais il com m ença b ien tô t 
à nous pay e r de nos avances, e t avant que je  fusse 
déplacé p a r  u n  caprice de m in is tè re , dont je  p arle 
ra i p lus lo in , nous avions am ené les postes d’Am é

r iq u e , à p ro d u ire  à  la  cou ro n n e  un revenu  ne t trois

1. 15 000 francs.
2. 22 500 francs.
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fois p lus considérab le  que celui des postes d’I r 
lande. Depuis cette im p ru d e n te  destitu tion  q u ’a- 
t-elle  reçu  ? — Pas un  lia rd .

Les affaires de la  poste m ’obligèren t à faire cette 
année u n  voyage dans la N ouvelle-A ngleterre , où le 
collège de C a m b rid g e1 de son p ro p re  m ouvem ent, 
m ’offrit le degré de m a ître  ès a r ts . Le collège d ’Yale, 
dans le Connecticut, m ’avait déjà fait le m êm e hon 
n e u r . A insi, sans avoir ja m a is  étudié dans aucun 
collège, j ’en  ob tins les h o n n eu rs . Ils m e fu ren t 
accordés en  co nsidéra tion  des am éliorations et des 
découvertes sc ien tifiques que j ’avais faites su r  l ’é 
lectric ité .

1. On d it aujourd’hui l’université. Cambridge est situé près de 
Boston. Yale est aussi une université.
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CHAPITRE X.

F ran k lin  assiste à  la  convention g én éra le  d’Albany comme 
délégué  de Pensy lvan ie . — Il propose un  p lan  d ’union 
des colonies qui est adopté p a r  la  convention. —  E n
trev u e  avec le gouv ern eu r Sh irley , à  Boston. —  Con
v ersa tio n  avec le g o u v e rn eu r M orris su r les affaires 
de P en sy lv an ie .— F ran k lin  assiste M. Quincy p o u r p ro 
c u re r  des secours à  la  N ouvelle-A ngleterre. — Il visite, 
l ’a rm ée  du  g é n é ra l B raddock dans le M aryland. — Il 
p ro cu re  des chevaux e t des v o itu res p o u r faciliter la 
m arche de l ’a rm ée . — Il ob tien t des fo u rn itu res pour 
le s  officiers. —  C aractère  de B raddock. —  R écit de sa 
défaite à  la  ba ta ille  de la M onongahela. — Dans ses 
le ttre s  au  gouvernem en t, B raddock recom m ande les se r
vices de F ra n k lin .— Ces serv ices sont m al récom pensés.

En 1754, com m e on cra ignait de nouveau la 
g u e rre  avec la  F rance, un  o rd re  des lo rd s du com 
m erce décida q u ’u n  congrès de com m issa ires des 
d ifféren tes colonies s’assem b le ra it à A lb an y 1 p o u r

I .  Albany sur l ’Hudson est la capitale politique de l’État de 
New-York.
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conférer avec les chefs des Six n a tio n s1 su r les 
m oyens de défendre le u r  pays et le nô tre . Après 
avo ir reçu  cet o rd re , le g o u v e rn e u r H am ilton en 
in fo rm a la  ch am b re  ; il l’engagea à faire des p ré 
sents convenables aux In d ien s, auxquels il fa l
la it en o ffrir en cette occasion, et il n o m m a le 
p résid en t M. N orris , et m oi, p o u r nous jo in d re  à 
M. Jo h n  P enn  e t  au  secréta ire  P eters, en qualité  de 
com m issa ires p o u r la  P ensy lvan ie . La cham bre 
app ro u v a  cette n o m in a tio n , p o u rv u t aux p résen ts 
n écessaires, q u o iq u ’elle n ’a im ât pas beaucoup à 
tra ite r  ho rs de la  p rov ince , et nous nous réun îm es 
à A lbany vers la  m i- ju in , avec les au tre s  com m is
sa ires.

En chem in , je  p ro je ta i e t je  d ressa i u n  p lan  pou r 
l’un ion  de tou tes les colonies sous un seul g ouver
n em en t, en ta n t que cela pouvait ê tre  nécessaire  
p o u r  le u r  défense, et p o u r d ’a u tre s  objets d ’in té rê t 
g én é ra l. Eu passan t p a r  N ew -Y ork, je  m on tra i m on 
p lan  à M. Jam es A lexander et à M. K ennedy , deux 
personnages trè s -v e rsé s  dans les affaires pub liq u es; 
e t fort de le u r  a p p ro b a tio n , je  m e hasard a i à le 
m e ttre  sous les yeux  du congrès. I l p a ru t a lo rs  que 
p lu s ieu rs  com m issaires ava ien t fo rm é des p lans du  
m êm e g en re . On posa d ’abord  un e  question  p ré li
m in a ire  : étab lira it-on  un e  u n io n  ? Elle fa t décidée

t .  Les S ix  nations étaient une confédération de peuplades in 
diennes, placées entre le Canada e t les colonies du Nord.



affirm ativem ent à l’unan im ité . On nom m a alors un 
com ité com posé d ’un m em b re  de chaque colonie 
p o u r  exam iner les d ifférents pro jets et en faire  le u r  
ra p p o rt. Ce fu t le m ien  qui o b tin t la  p référence, et 
on en  proposa l ’adoption  avec quelques am ende

m e n ts 1.
S u ivan t ce p ro je t, le  g o u v ern em en t généra l é tait 

confié à un  p ré s id e n t-g é n é ra l nom m é et payé p ar 
la  couronne ; un  g ran d  Conseil devait ê tre  choisi 
p a r  les rep ré se n ta n ts  du peuple des différentes co
lonies, réu n is  dans le u rs  assem blées re sp e c tiv es2. 
Les débats e u re n t lieu tous les jo u rs  dans le con
g rès , co n cu rrem m en t avec l’affaire des In d ien s. 
On fit b ien  des ob jections, on éleva b ien  des diffi
cu ltés , m ais enfin  on tro u v a  rép o n se  à tou t. Le 
p ro je t fu t adopté à l’u n an im ité , e t des copies en 
fu re n t envoyées, à L ondres, au b u reau  du  com 
m erce , et, dans les colonies, aux d ifférentes assem 
blées. Sa destinée fu t s in g u liè re . Les assem blées 
ne l’ad o p tèren t po in t, p arce  q u ’elles tro u v èren t qu’il 
donnait trop  à  la  prérogatives, e t en  A ngleterre , 
on ju g e a  qu ’il é tait tro p  démocratique. Le B ureau 
du com m erce ne l ’approuva point, e t ne le re c o m 
m an d a  pas à  l’approbation  de Sa M ajesté, m ais on

1. Ce projet de F ranklin  a  cela d ’in téressant que ce fut le pre
m ier essai d ’union entre les colonies, e t en quelque façon le pre
m ier germ e des État-Unis.

2. C’est ainsi qu’on élit aujourd’hui le Sénat des É tats-U nis.
3. C’est-à-dire à l’autorité du roi.
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suggéra  u n  au tre  p lan , qu i rép o n d a it m ieux, 
c ro y a it-o n , à l’objet q u ’on se proposait. Les gouver
n e u rs  des provinces deva ien t s ’assem bler avec 
quelques m em b res de leu rs conseils, et o rdonner 
la  levée des troupes, la  construc tion .des fo rts , etc., 
avec faculté de t i r e r  s u r  le tré so r  pub lic  de la 
G rande-B retagne ; la  dépense se ra it ensu ite  r e m 
boursée au tré so r  p a r  une taxe  im posée su r  l ’Amé
r iq u e , eu vertu  d ’un  acte du  parlem en t. Mon plan 
et les ra iso n s  su r  lesquelles je  l’appuyais se tro u 
vent dans m es pap iers po litiques im p rim és L

L ’h iver su ivan t, com m e je  m e trouvais à Boston, 
je  causai beaucoup de ces deux systèm es avec le 
g o u v ern eu r S hirley . Une p a rtie  de ce qui se passa 
en tre  nous, à  cette occasion, peu t se vo ir aussi dans 
les m êm es p a p ie r s 2. Les ra isons différentes et 
con trad ic to ires qui f iren t désap p ro u v er m on p ro je t 
m e p o rten t à c ro ire  qu ’il é tait rée llem en t le v ra i 
m ilieu  e n tre  deux ex trê m es ; je  cro is encore qu’il 
a u ra it été h eu re u x  p o u r  les deux parties q u ’on l’eû t 
adopté. Les colonies a insi réu n ie s  a u ra ien t été assez 
fortes p o u r  se défendre  elles-m êm es ; on n ’au ra it 
pas eu besoin  d ’envoyer des troupes d’A ngleterre , 
p a r  conséquen t on n ’a u ra it  pas eu de prétex te

1 . C’est ce qu’on appelle les papiers d ’A lbany (A lbany Papers).
2. Voyez dans les Essais de morale et d ’économie politique  la 

le ttre  au gouverneur Shirley ; c’est un des m orceaux les plus re 
m arquables que F ranklin  ait écrits.
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p o u r  im poser une taxe à l ’A m érique, et l’on  au ra it 
évité un e  lu tte  sang lan te . Mais de te lles m éprises ne 
son t pas nouvelles ; l ’h is to ire  est p le ine  des fautes 
com m ises p a r  les p rinces et p a r  les gouvernem ents :

« R e g a rd e  l ’u n iv ers! Qu’il y a  peu  d’hom m es qui 
connaissent le u r  v é ritab le  b ien , ou qui, le connaissant, 
le poursu iven t. »

Ceux qui g o u v ern en t on t ta n t d ’affaires su r  les 
b ras, q u ’en  g én é ra l ils n ’a im en t pas se d o n n er la 

peine d ’exam iner, n i d ’exécuter de nouveaux pro jets. 
Les m eilleu res  m esu res d ’in té rê t pub lic  son t donc 
ra re m e n t adoptées p a r un e  sage prévoyance, elles 
s’im posen t p ar la  force des circonstances.

En envoyant à  l ’assem blée le plan a r rê té  p a r  le 
congrès, le  g o u v ern eu r de la P ensy lvan ie  exprim a 
son  approbation  en  d isan t : « que ce p ro je t lu i 
p a ra issa it conçu avec au tan t de c la rté  que de force, 
e t q u ’il le  recom m anda it com m e m é ritan t la  p lus 
g ran d e  et la  p lus sérieuse a tten tio n . » La cham bre 
cependan t, grâce au m an èg e  d’u n  de ses m em bres, 
s ’occupa de cette affaire pendan t que je  ne m ’y 
trouvais  p as , ce que je  ne reg a rd a i pas com m e 
trè s- lo y a l, et elle re je ta  m es idées sans y  d o n n er la 
m o ind re  atten tion , ce qui p o u r  m oi ne fu t pas u n e  
petite  m ortification .

En m e ren d a n t à B oston, cette m êm e a n n é e , 
je ren co n tra i à  N ew -Y ork n o tre  nouveau g ouver
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n e u r , qui a rr iv a it d ’A ngleterre , c’é ta it M. M orris 
avec qu i j ’avais été in tim em en t lié. 11 apporta it 
une com m ission p o u r  rem p lace r M. H am ilton , qui, 
fatigué des q u ere lles  auxquelles l’exposaien t les in 
structions des p ro p rié ta ire s , avait ré sig n é  ses fonc
tions. M. M orris m e d em anda  si je  pensa is q u ’il dût 
avoir un e  ad m in istra tio n  aussi difficile. « Non, lui 
« ré p o n d is - je  : vous pouvez au  c o n tra ire  en avoir 
« u n e  très-com m ode, si se u lem en tv o u s p renez  soin 
« de ne po in t e n tre r  en  quere lle  avec l ’A ssem blée. 
« —  Mon cher am i, re p r i t- i l  en  p la isan tan t, com - 
« m en t pouvez-vous m e conseiller d ’év ite r les que- 
<c re lies?  vous savez que j ’aim e à d isp u te r ; c’est un 
« de m es p lus g ran d s  p la is irs ; cependant p o u rv o u s  
« m o n tre r  le  cas que je  fais de vo tre  conseil, je  vous 
« p rom ets de les év iter, s ’il e s t possib le. » Il avait 
que lque  ra iso n  d ’a im e r la  d ispu te , car il é tait élo 
q u en t, ad ro it et su b til, aussi réu ss issa it-il p resq u e  
to u jo u rs  dans la d iscussion . Dès son enfance, il 
ava it été ro m p u  à ce m é tie r ;  son p è re , à ce q u ’on 
m ’a dit, accou tum ait ses en fan ts , pou r s’am u ser, à 
d ispu ter e n tre  eux, à tab le , ap rès  d in e r .J e  cro is que 
cette conduite n ’é tait pas sage ; l ’expérience m ’a 
ap p ris  que ces gens qui d ispu ten t, con tred isen t et 
ré fu ten t to u t le m onde, son t g én é ra lem en t m alheu 
re u x  dans leu rs  affaires. Ils  rem p o rte n t quelquefois 
la victoire, m ais ils ne gagnen t jam ais  l’am itié  des 
gens, ce qui leu r sera it p lus u tile . Nous nous sép a
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râ m e s ; il a llait à P h ilade lph ie , je  m e ren d a is  à
Boston.

A m on re to u r, je  trouvai à N ew -Y ork les com pte 
rendus de l ’assem blée de P ensy lvan ie , e t j 'y  vis 
q u e , m algré la  p rom esse q u ’il m ’avait faite, le g o u 
v e rn e u r  é tait déjà  en g u e rre  ouverte  avec la cham 
b re ; ce fu t u n e  bata ille  perp é tu e lle  qu i d u ra  aussi 
long tem ps q u ’il re s ta  en p lace . J ’eus m a p a r t du 
com bat, car dès que je  re p ris  m on siège à l’assem 
blée, on m e m it de tous les com ités p o u r rép o n 
d re  à ses d iscours et à ses m essages, e t c’é ta it to u 
jo u rs  m oi que les com ités ch a rg ea ien t de p rép a re r 
les réponses. E lles é ta ien t souvent aussi aig res que 
ses m essages, et quelquefois m êm e in ju rieu ses . 
Gomme il savait que j ’en étais le réd ac teu r, on 
p o u rra it c ro ire  que, lo rsq u e  nous nous rencon trions, 
nous ne pouvions guère  év ite r de nous couper la 

g o rg e ; m ais il avait u n  si bon ca rac tère , que cette 
lu tte  n ’am ena jam ais  e n tre  lu i et m oi de discussion 
personnelle , et souven t m êm e nous d în ions en 
sem ble .

Dans le p lus g ran d  feu de ces q uere lles pub liques, 
nous nous ren c o n trâ m e s une après-m id i : « F ra n -  
« k lin , d it- il , il fau t qu e  vous veniez p asse r  la  so i- 
« ré e  chez m oi, vous y tro u v erez  com pagnie qui 
« vous p la ira . * Et m e p re n a n t p a r  le b ra s , il 
m ’em m ena chez lu i. A près souper, com m e nous 
causions et buvions g a ie m e n t, M. M orris nous
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dit en p la isan tan t q u ’il a im ait beaucoup  l ’idée de 
S ancho-Pança qu i, lo rsq u ’on lu i proposa un  gou 
vern em en t, dem anda que ce fû t u n  gouvernem ent 
de nèg res, parce que s’il ne p o u v a it s ’en ten d re  avec 
ses ad m in istré s , il les v en d ra it. Un de ses am is  qui 
était à  tab le p rès  de m oi, me d it : « F ra n k lin , p o u r- 
« quoi con tinuez-vous à s iég er avec ces m au d its  
« q u ak e rs?  Ne feriez-vous pas m ieux  d e le s v e n -  
« d re  ? le  p ro p rié ta ire  vous en d o n n e ra it u n  bon 
« p rix . — Le g o u v ern eu r, lu i répond is-je , ne les a 
« pas encore assez n o irc is .»  11 avait p o u r ta n t bien 
tra v a illé  à  n o irc ir  l ’assem blée dans to u s ses m es
sages; m ais on  g ra tta i t  ses co u leu rs  aussitô t m ises 
e t on  l ’en  b a rb o u illa it à  son to u r . Enfin , com m e 
avait fait M. H a m ilto n , il tro u v a  que c’é tait lu i qui 
cou ra it le r isq u e  de d even ir le nègre, il se fatigua 
de la  lu tte , e t ren o n ça  au gouvernem en t.

Au fond, ces quere lles pub liques é ta ien t tou tes 
de la  fau te de nos g o u v e rn e u rs  h é réd ita ire s , les 
p ro p rié ta ire s  ; chaque fois q u ’il fa lla it faire  quelque 
dépense p o u r  la  défense de le u r  p rov ince , ils don
na ien t, avec un e  bassesse incroyab le, des in s tru c 
tions à  le u rs  lie u te n a n ts 1, afin q u ’ils ne la issassen t 
p asse r  aucune loi p o u r  lever les taxes nécessaires, 
à m oins que les vastes dom aines des p ro p rié ta ire s  
n ’en  fu ssen t ex p ressém en t exem ptés. Ils avaien t
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m êm e exigé de leu rs agents des g a ran ties  pou r s’as
s u re r  qu ’ils su iv ra ien t ces in s tru c tio n s . Les assem 
b lées tin re n t  bon, p en d a n t tro is  ans, co n tre  cette 
in ju s tice , m ais elles fu re n t ob ligées de céder.E nfin , 
le  cap ita ine  D enny, qui rem p laça  le  g o u v e rn e u r 
M orris, se h a sa rd a  de désobéir aux o rd res  q u ’il 
avait re ç u s ; je  d ira i p lu s  ta rd  quelle  fu t la  cause 
de ce t événem ent.

Mais je  fais m a rc h e r m on h is to ire  tro p  v ite ; 
j ’ai encore à  p a r le r  de qu elq u es inc iden ts qu i 
a rr iv è re n t sous l ’ad m in is tra tio n  du  g o u v e rn e u r 
M orris.

La g u e rre  é ta n t à peu p rès  com m encée contre la 
F rance , le  gouvernem en t de M assachusetts-Bay p ro 
je ta  u n e  attaque su r  C row n-P o in t, et envoya en 
P en sy lv an ie  p o u r  so llic iter des secours M. Q uincy, 
e t M. P ow nall qu i fu t en su ite  g o uverneu r, de New- 
Y ork . Gomme j ’étais m em b re  de l ’assem blée, que 
j 'e n  connaissais l ’esp rit, e t que j ’étais com pa
tr io te  de M. Q uincy, il v in t m e p r ie r  de l’a id er de 
m on influence. Je  dictai l ’ad resse  qu ’il deva it p ré 
se n te r  à l ’a s se m b lé e , elle fu t b ien  reçue, on vota 
u n  subside de dix m ille  l iv r e s 1, p o u r ê tre  em ployé 
en  provisions ; m ais le  gou v ern eu r ayan t refusé  de 
sanc tionner ce b ill, (qui re n fe rm a it aussi la  conces
sion d ’au tre s  som m es p o u r  le service de la  cou
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ronne), à  m oins q u ’on n ’y a jou tâ t un e  clause p o u r 
ex em p te r les dom aines des p ro p rié ta ire s , l ’a s sem 
blée, tou t en d és ira n t se co u rir  effectivem ent la 
N ouvelle-A ngleterre , ne sav a it com m ent y parve
n ir . M. Qüincy fit les p lu s  g ran d s  efforts p o u r  ob
te n ir  la sanction  du g o u v ern eu r, q u i la  re fu sa  ob 
stin ém en t.

Je  suggéra i a lo rs  u n  m oyen  de se p asse r  du g o u 
verneur : c était de dé liv re r des ordonnances su r  
les trustées du Loan-office1, ce que la  loi p e rm e t

ta it a 1 assem blée. A la  vérité  il n ’y ava it en 
caisse que peu ou p o in t de fonds ; je  p roposai donc 
que les o rdonnances fu ssen t payables à un  an , 
e t po rtassen t un  in té rê t de cinq p o u r cen t. P a r  ce 
m oyen , je  supposais q u ’il se ra it facile d ’acheter 
des prov isions. L’assem blée adopta cette p roposi
tion  sans h és ite r. Les ordonnances fu re n t im prim ées 
aussitô t, je  fus un  des com m issa ires chargés de les 
sig n e r et d ’en d isposer. Les fonds destinés à le u r  
acqu it é taien t le p ro d u it de l ’in té rê t du  pap ier- 

m onnaie q u ’on avait p rê té  s u r  nan tissem en t dans 
tou te la  prov ince, et le  revenu  de l ’exc ise2. On 
savait que ces fonds é ta ien t p lus que suffisants :

aussi les o rdonnances tro u v èren t-e lles  c ré d it; non-
seu lem ent elles fu re n t reçues en payem ent des p ro 
visions, m ais les capitalistes qu i avaient des fonds

1. Bureau des prêts su r nantissem ent.
2. Droits su r les spiritueux.

i ~ 1 7
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oisifs, ach e tèren t de ces m andats doub lem en t avan
tageux  p u isq u ’ils p o rta ien t in té rê t en caisse et q u ’on 
pouvait s’en se rv ir  com m e d’a rg en t co m p tan t.C h a
cun s’em pressa  d ’en  p re n d re , et au b o u t de q u e l
ques sem aines, il n ’y en avait p lu s  en  c ircu la tion . 
Ce fut ainsi que cette im p o rta n te  affaire se te rm in a  
p a r  m es so ins . M. Q uincy rem erc ia  l’assem blée 
dans une belle ad re sse , et re to u rn a  à B oston , 
charm é du succès de son am bassade; il conserva 
to u jo u rs  p o u r m oi l ’am itié la  p lus f ran ch e  et la  p lus 

co rd ia le .
Le gouvernem en t anglais ne v o u lan t pas p erm e t

tre  l’un io n  des colonies, te lle cru’on l’ava it p ro 
posée à A lbany, n i ch a rg er cette un ion  de défendre 
l’A m érique, de p e u r que les colonies ne p risse n t un 
esp rit tro p  m ilita ire , e t q u ’elles ne-sen tissen t le u r  
p ro p re  force, c a r  il y avait déjà ja lousie  e t défiance, 
nousen v o y aleg én é ra lB rad d o ck  avecdeux rég im en ts 
ang lais  de tro u p es  rég u liè res . Le généra l débarqua  
à A lexandrie, dans la V irgin ie , et s’avança ju sq u ’à 
F rederick tow n , dans le M aryland, où il s’a r rê ta , 
fau te de tra n sp o r ts . N otre assem blée ayan t reçu  
avis q u ’on lu i avait in sp iré  de violentes p réven tions 
con tre  elle, en la lu i rep ré se n ta n t com m e m al d is 
posée pou r le service public , m ’engagea à m e r e n 
d re  p rès  de lu i, non  com m e délégué, m ais en m a 
qualité  de m a ître  général des postes. Le prétex te 
é ta it de rég le r avec lu i le m ode de tra n sm e ttre  ra p i
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dem ent et d ’une m a n iè re  sû re  les dépêches éch an 
gées en tre  lu i et les g o uverneu rs  des différentes p ro 
vinces avec lesquels il devait avo ir des rela tions 
continuelles ; l’assem blée proposait de payer tous 
les frais. Mon fils m ’accom pagna dans ce voyage.

Nous tro u v âm es le  généra l à F rederick tow n , a t
ten d an t avec im patience le re to u r  des gens qu’il 
avait envoyés dans le M aryland et la  V irgin ie, pou r 
y ra sse m b le r  des chario ts . Je  passai p lu s ieu rs  jo u rs  
avec lu i, d înai chez lu i tous les jo u rs , et ne m a n 
quai pas d ’occasions p o u r d iss ip er ses p réven tions 
en l ’in fo rm an t de ce que l’assem blée avait fait avant 

son arriv ée , e t de ce q u ’elle vou la it fa ire  encore 
p o u r fac ilite r ses opéra tions. J ’étais su r  le po in t de 
p a r tir  lo rsq u ’on lu i ap p o rta  le com pte des chario ts 
q u ’on avait pu  se p ro c u re r  ; il n ’y en avait que 
v ing t-c inq , encore tous n ’éta ien t-ils  pas en état 
de se rv ir . Le général et ses officiers fu re n t su r 
pris , et d éc la rè re n t que l’expédition é ta it m anquée 
et im possible. Ils d éc lam èren t contre les m in is tres , 
dont l’ignorance les envoyait dans u n  pays où ils 
ne pouvaien t tro u v er les m oyens de fa ire  m arch er 
leu rs p ro v is io n s ,leu rs  bagages, e tc ., cent cinquante 
chario ts to u t au  m oins le u r  é tan t n écessaires .

Il m ’arr iv a  de leu r d ire  qu ’il é tait m a lheu reux  
q u ’ils n ’eussen t pas débarqué  en P ensylvanie, a t
tendu  q u ’en ce pays il n ’est guère  de fe rm ie r qui 
n ’a it son ch a rio t. Le général sa isit m es paro les au
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vol, et dit : « A lors, m o n sieu r, vous qu i êtes là -b as 
« u n  hom m e influent, vous p o u rrez  sans doute nous 
« p ro c u re r  des vo itu res, je  vous p rie  de vous en 
.< ch a rg er. » Je lu i dem andai quelles conditions il 
o ffrait aux  p ro p rié ta ire s  de chario ts . Il m ’engagea 
à m e ttre  p a r  écrit celles qui m e p a ra îtra ie n t néces
sa ire s . Je  le fis, il consen tit à tou t, et l ’on m e p ré 
p a ra  de su ite  u n e  com m ission e t des in struc tions. 
Quelles é ta ien t ces conditions, on le v e rra  d a n s l’avis 
que je  fis p u b lie r  aussitô t que j ’a rr iv a i à L ancastre . 
J ’insère ici cette pièce en  en tie r, p arce  q u ’elle  est 
curieuse à cause du  g ran d  et souda in  effet q u ’elle 
p rodu isit.

AV IS.

Lancastre, 26 avril 1755.

« A ttendu q u ’on a beso in  de cent c inquan te  cha
rio ts , attelés chacun de q u a tre  chevaux, et de qu inze 
cen ts chevaux  de selle ou de bâ t p o u r le  service des 
troupes de Sa Majesté, m a in te n an t réu n ie s  à  W ills -  
Creek, e t qu ’il a p lu  à S. E . le  généra l B raddock de 
m e ch a rg er de faire  des m arch és à ce su je t, je  donne 
avis p a r  ces p résen tes que je  re s te ra i p o u r cet objet 
à L ancastre , depuis a u jo u rd ’h u i ju s q u ’à m erc red i 
so ir , et à Y ork , depuis je u d i m atin  ju s q u ’à vendred i 
so ir, o ù je se ra i p rê t à recevo ir les soum issions pou r
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la  io u rn itu re  des ch a rio ts  atte lés ou des chevaux, aux 
conditions su ivan tes : l° P o u r  chaque chario t attelé 
de q u atre  bons chevaux , avec u n  co nduc teu r, il sera 
payé 15 sh illings p a r  jo u r  ; p o u r chaque bon cheval 
avec son b â t ou sa selle, 2 sh illings p a r  jo u r , e tp o u r 
chaque bon  cheval sans selle, 18 pence p a r  jo u r. 
2° Le payem ent com m encera à p a r t i r  du  jo u r  de 
l ’a rr iv ée  à W ills-C reek, ce qui do it ê tre  au p lus ta rd  
le  20m ai p rochain  ; on pay e ra  en ou tre  u n e  in d em 
n ité  ra iso n n a b le  pour l’a lle r à W ills-C reek , e t p o u r 
le  re to u r  quand  le serv ice ne se ra  p lus nécessaire. 

3° Chaque v o itu re  avec son attelage, chaque cheval 
de b â t ou  de selle se ra  estim é p a r  des personnes 
tie rces choisies p a r le  p ro p rié ta ire  et p a r  m o i; et en 
cas de perte  au service, le  m o n tan t de cette évalua
tion  se ra  payé. 4° Au m om en t du c o n t r a t , tou t 
p ro p rié ta ire  de chario t a tte lé  ou de cheval recevra 
de m oi, com ptan t, s’il le dés ire , sep t jo u rs  d ’avance 
de cette paye; le re s te  lu i se ra  payé p a r  le g én é ra l 
Braddock ou p a r  le p ay eu r de l ’a rm ée , à  la fin du 
serv ice, ou à différents te rm es , com m e il voudra . 
5° Sous quelque p rétex te  que ce soit, on ne p o u rra  
exiger d aucun conducteur de chario ts  ou de che
vaux, q u ’ils fassen t serv ice de so lda ts, ni q u ’ils 
fassent au tre  chose que co ndu ire  les vo itu res et 
so igner les chevaux. 6° L’avoine, le  m aïs, et tous les 
fou rrages que les chario ts p o rte ro n t au cam p au  
delà de ce qui est nécessaire p o u r la  n o u rritu re  des
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chevaux, se ro n t p r is  p o u r le service de l’arm ée à 
u n  p rix  raisonnable .

« Nota. Mon fils, W illiam  F ran k lin , est au to risé  
à p asse r de sem blables m archés avec to u t h ab itan t 
du  com té de G um berland.

k B . F r a n k l in . »

A ux habitants des comtés de Lancaslre, d’York 
et de Cumberland.

« Amis e t concitoyens,

« É tan t p a r  hasard  au cam p de F red erick , il y a 
quelques jo u rs , je  trouvai le général et les officiers 
fo rt ir r i té s  de n ’avoir pu o b te n ir  les chevaux et voi
tu res q u ’ils a ttenda ien t de cette province, com m e 
é tan t le p lus en état d’en  fo u rn ir . Mais a ttendu  les 
différends ex istan t en tre  n o tre  gou v ern eu r e t l ’As
sem blée, on n ’avait n i voté de fonds, ni pris aucune 
m esu re  p o u r cet objet.

« Il a été p roposé d ’envoyer à l ’in stan t une force 
a rm ée  dans ces com tés, p o u r y sa isir les m eilleu rs 
chario ts  e t chevaux q u ’on y  tro u v era it, et m e ttre  
en réqu isition  a u ta n t d ’hom m es q u ’il se ra it néces

sa ire  p o u r condu ire  le sé q u ip a g e se te n p re n d re so in .



1 J ’ai c ra in t que l ’en tré e  des soldats ang lais  dans 

ces com tés, en u n e  telle occasion, et dans u n  instan t 
où ils ont conçu de l’h u m e u r et du  ressen tim en t 
con tre  nous, ne fû t suivie de n o m b reu x  et g rands 
désagrém ents p o u r les h a b ita n ts ; aussi ai-je pris 
vo lon tiers la  peine de voir d ’abord  ce q u ’on p o u r
ra i t  faire p a r  des m oyens ju s te s  et équ itab les . Ces 

com tés se sont p la in ts d e rn iè re m e n t à l’assem blée 
q u ’il ne s’y tro u v a it pas assez d’a rg e n t en c ircu la
tion . Yoici l ’occasion de recevo ir et de p artag er 
e n tre  vous une som m e co n s id érab le ; car si le s e r 

vice de cette expédition  con tinue , com m e cela est 
p lus q u e  p robab le , il d u re ra  cent v ing t jo u r s ;  le 

loyer des chevaux et chario ts  p ro d u ira  plus de 
30 000 liv res 1, qu i vous se ro n t payés en  o r et en 
a rg en t au coin du ro i.

« Le serv ice ne se ra  n i pén ib le  n i difficile, car 
l’arm ée ne fera guère  p lus de douze m illes p a r  jo u r , 
e t  com m e les c h a r io tse tle s  chevaux de bagage p o r
ten t des objets abso lum en t nécessaires à l’en tre tien  
de l ’a rm ée , ils doivent nécessairem ent l ’accom pa
gn er e t non  la  p réc éd e r; l’in té rê t m êm e de l ’arm ée 
exige qu  ils so ien t to u jo u rs  placés dans l ’endro it le 
p lus sû r , soit en  m arch e , so it au cam p.

» Si, com m e je  le  cro is, vous êtes rée llem en t de 
bons e t fidèles su je ts de Sa M ajesté, vous pouvez, en
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ce m om en t, ren d re  u n  v éritab le  service et qui vous 
se ra  p ro fitab le . T ro is ou q u a tre  personnes qu i sé
p a ré m e n t ne p o u rra ien t dé tacher de le u rs  p la n ta 
tions un  chario t de q u atre  chevaux et u n  conducteur, 
peuven t se ré u n ir ,  u n  p o u r fo u rn ir  à l ’arm ée  le cha
r io t, u n  au tre  u n  ou deux chevaux, le  d e rn ie r  le con

d u cteu r, et ils  p a rta g e ro n t le loyer p ro p o rtio n n elle 
m e n t. M a iss iv o u sn e  rendez pas vo lo n ta irem en t ce 
service à vo tre  ro i et à vo tre  pays, quand  on vous 
offre une si bonne paye et des conditions si r a iso n n a 
bles, vo tre  loyau té  dev iendra  suspecte . Il fau t que le  
service du  ro i se fasse ; tan t de b raves soldats venus 
de si lo in  p o u r  vous défendre , ne peuven t pas r e s 
te r  dans l ’inaction p a r  v o tre  faute, et parce  que 
vous ne faites pas ce q u ’on a d ro it d ’a tten d re  r a i 
so n n ab lem en t de vous. Il faut des chario ts e t des 
chevaux ; on a u r a  p ro b ab lem en t reco u rs  à des m e
su res  v io len tes p o u r  s’en p ro c u re r  ; ce s e ra  à vous 
de chercher u n e  indem nité  où vous p o u rre z , et 
vous ne trouverez  peu t-ê tre  ni pitié, ni égards.

« Je n ’a i aucun  in té rê t p a rticu lie r dans cette af
faire , excepté le p la is ir  de faire le b ien  ; je  n ’a u ra i 
p o u r  m oi que m a peine. Si ce m oyen  d ’o b te n ir  des 
vo itu res  et des chevaux  ne ré u ss it pas, je  suis obligé 
d’en d o n n er avis au  général dans quato rze  jo u rs , et 
je  suppose que s ir  John  S aint-C lair, le  h u ssa rd , en
tre ra  su r-le -ch am p  dans la  p rov ince avec un e  troupe 
de soldats p o u r s’en p ro cu rer. Je  sera i très-fâché de
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l ’ap p ren d re , parce que je  su is  sincèrem ent e t v éri
tab lem en t

« Y otre am i qui souhaite vo tre b ien .
« B . F r a n k l in . »

Je reçus du  général en v iro n  800 liv res ste rling , 
p o u r payer une avance aux p ro p rié ta ire s  de voitu
r e s ;  m ais com m e cette som m e était in su ffisan te , 
j ’avançai plus de 200 liv res en sus. En quinze 
jo u rs ,  cen t c in q u an te  ch a rio ts  avec deux cent cin
q u a n te -n e u f chevaux  de tra i té ta ie n te n m a rc h e p o u r  
le cam p. Mon avis contenait la  p rom esse qu’en cas 
de p erte  des vo itu res e t des chevaux, le payem ent en  
se ra it fait su ivan t l’évaluation  ; m ais les p ro p rié 
ta ire s  a lléguan t qu’ils ne connaissaient pas le géné
ra l B raddock, et q u ’ils ne savaient pas ju s q u ’à quel 
p o in t ils  pouvaien t com pter su r  sa p rom esse , in 
s is tè ren t p o u r av o ir  m on cau tionnem ent, je  le 
donnai.

T andis que j ’étais au  cam p, com m e je  soupais un  
so ir avec le colonel D unbar et ses officiers, il m ’ex
p rim a  tou te sa so llic itude pou r les officiers su b a l
te rn e s 1. En g én éra l, d it- il ,  ils ne son t pas rich e s , et. 
dans ce pays où to u t es t si cher, ils ne p o u rro n t 
guère  se p ro c u re r  d iverses provisions qui le u r  se
ra ie n t nécessaires dans u n e  si longue m arche  au

1. Sous le nom d’officiers subalternes, on com prend les lieu
tenan ts et capitaines.
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trav e rs  d ’une contrée sauvage, où l’on ne peu t rien  
ac h e te r . Je  m ’in téressa i à la  position  de ces officiers, 
j e  réso lu s de faire  tous m es efforts p o u r les a id e r ; 
n éanm oins je  ne dis r ie n  de m on in ten tion  au  co
lo n e l, m ais j ’écrivis le len d em ain  m atin  au com ité 
de l ’assem blée, q u i ava it quelques fonds à sa d is
position , je  lu i recom m anda i chaudem ent la  situa
tion de ces officiers, lu i p ro p o san t de leu r envoyer 
quelques provisions en p résen t. Mon fils, qui con
naissait u n  peu la  vie des cam ps et ses besoins, 
m e fît u n e  lis te  que j ’in sé ra i dans m a le ttre . Le 
com ité fit d ro it à m a dem ande, et y m it ta n t de d ili
gence, que les provisions conduites p a r  m on  fils, 
a r r iv è re n t au cam p en m êm e tem ps que les cha
rio ts . Elles consista ien t en v ingt ballo ts dont chacun 

con tena it :
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Six liv res de sucre en pain. 

Six de cassonade.

Une de th é  v e rt.

U ne de th é  Bohea.

Six de café m oulu.

Six de chocolat.

Une dem i-caisse d u  m eilleur 
b iscu it blanc.

Une dem i-liv re  de poivre. 

Un q u a rt de v inaigre  blanc. 

Un from age de G loucester.

Un po t de v in g t liv re s  de 
b e u rre .

Deux douzaines de bouteilles 
de vieux vin de M adère.

Deux gallons de rh u m  de la 
Jam aïque.

Une bouteille  de fleur de m ou
tard e .

Deux bons jam bons.
Une dem i-douzaine de lan 

g ues fum ées.
Six liv res de riz.
Six liv res de ra is in  sec.



Ces v ing t b a llo ts , bien conditionnés, fu ren t placés 
su r au tan t de chevaux, et chaque cheval avec sa 
charge fut offert à un  officier.

Ce p résen t fu t reçu  avec g ran d  p la is ir , ies co
lonels des deux rég im en ts  en  té m o ig n è re n t leu r 
reconnaissance  p ar des le ttres  q u ’ils m ’écriv iren t 
dans les te rm es les p lus f la tteu rs . Le g én éra l ne 

fu t pas m oins sa tisfa it de la  m an ière  dont je  lu i 
avais p rocu ré  des vo itu res; il m e paya sur-le- 
cham p m es d éb o u rsé s , m e renouvela ses re m e r-  
cîm ents, et m e p r ia  de co n tin u er à l’a id e r , en  lu i 
envoyant des prov isions. Je  consen tis à m ’en  oc
cu p er, e t y m is tous m es soins ju s q u ’à ce que 
j ’eusse ap p ris  sa  défaite. J ’avançai de m es p ro p res  
fonds, p o u r ce service, p lu s  de 1000 liv re s , e t j e  
lu i en fis p a rv e n ir  le  com pte. H eureusem ent pour 
m oi, il le reç u t que lques jo u rs  avant la bataille, 
e t m e fit p asser su r-le -ch a m p  une ordonnance de 
1000 livres su r le payeur de l ’arm ée , la issant le s u r 
p lu s  pou r le  com pte su ivan t. Je  reg a rd e  ce paye
m ent com m e un  coup de fo rtune , ca r jam ais  je  ne 
pus ob ten ir le  rem b o u rsem en t du  su rp lu s , com m e 
je  le d ira i p lus loin.

Le g én é ra l B raddock était, je  crois, u n  brave ; e t 
dans une g u e rre  en  E urope, il a u ra it p robab lem en t 
figuré com m e un  bon officier. Mais il avait tro p  de 
confiance en lu i-m êm e, une trop  h au te  op in ion  des 
troupes régu lières, et un e  trop  faible des A m éri
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cains 1 et des In d ien s . Georges C roghan, n o tre  in 
te rp rè te , a lla jo in d re  le g én é ra l pendan t sa m arche, 
e t lu i am en a  cen t In d ien s, qui au ra ien t été trè s -  
u tiles  à l’a rm ée  com m e guides et éc la ire u rs , si 
B raddock les avait tra ités  avec b o n té ; m ais il les 
dédaigna, les m é p risa , et ils f in iren t p a r l ’aban  

d o n n er.
C ausant u n  jo u r  avec m oi, il m e p a rla it de ses 

p ro je ts  de cam pagne. « A près avo ir p ris  le fo rt Du- 
« q u e s n e 2, m e d it-il, je  m archerai su r  N ia g a ra , e t 
« ap rès  m ’en ê tre  em paré , j ’avancerai vers F ronte- 
«. nac , si la  saison le p e rm e t, ce que je  suppose. 
« ca r le fo rt ü u q u esn e  ne peu t pas m ’a r rê te r  p lus 
« de tro is  ou q u a tre  jo u rs ,  et alors je  ne vois rien  
« qu i pu isse  r e ta rd e r  m a m arche . » P our m oi qui 
repassais dans m on e sp rit le long p arc o u rs  que 

devait su iv re  son arm ée  p a r  u n e  rou te  fort é tro ite  
q u ’il fa lla it ta ille r  à trav e rs  bois et bu issons, et qui 
m e rappe la is  en m êm e tem psce que j ’avais lu  d’une 
défaite de qu inze cents F rança is qui avaien t pénétré  
dans le pays des Illino is , j ’avais quelques doutes et 
quelques cra in tes su r  le succès de la  cam pagne. 
Mais je  m e p erm is  seu lem en t de lu id ire  : « C ertai
n e m e n t, m onsieu r, si vous arrivez  devant le fort 
D uquesne avec ces belles tro u p es, si b ien  pou rv u es

1. Les m ilices am éricaines servaient avec les troupes régulières 
dans ces expéditions contre les F rançais du  Canada.

2. Le fort Duquesne a  été rem placé par la ville de Pittsburg, 
au confluent de la M onongahela et de l ’Allégliany.
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d ’artille rie , il est p robab le  que, quoique b ien  dé
fendu et soutenu p a r  une garn ison  n o m b reu se , le 
fo rt ne p o u rra  faire u n e  longue résis tance. Le seul 
d anger que j ’app réhende  p o u r  vo tre  m arch e , ce 
son t les em buscades des Ind iens ; un e  p ratique 
continuelle  les a ren d u s  fort hab iles à en d resse r, 
e t  la ligne m ince que vos tro u p es  vont te n ir  dans 
une lo n g u eu r de q u a tre  m illes , peu t exposer l’a r 
m ée à ê tre  a ttaquée p a r  su rp rise  s u r  les f lancs, à 
ê tre  coupée en m orceaux, com m e un  fil, ayan t que 
la  distance p erm e tte  à u n  corps d ’en secou rir un  
au tre . »

Il so u rit de m on ignorance, e t m e rép o n d it : «Ces 
« sauvages peuven t ê tre  des ennem is fo rm idables 
« p o u r vos rec ru e s  et vos m iliciens d ’A m érique, 
« m ais su r  les troupes du  Roi, su r  un e  arm ée ré - 
« gu liè re  e t d iscip linée il est im possib le , m onsieu r, 
« q u ’ils fassen t la  m o in d re  im pression . » Je sentis 
qu’il n e  m ’appartena it pas de d ispu ter avec un m ili
ta ire  su r  des affaires de sa p ro fession , je  n ’en dis 
pas davantage.

L’ennem i ne p r i t  p o u rta n t pas su r  les tro u p es  du 
g én éra l Braddock l ’avantage que lu i offrait cette 
longue ligne de m arche ; il les la issa  avancer sans 
obstacle ju s q u ’à n e u f m illes du  fo rt. Là, l ’arm ée 
é tan t p lus rassem blée  (elle venait de tra v e rse r  une 
r iv iè re , et la  tê te  ava it fait halte ju s q u ’à  ce que tou t 
le m onde eû t passé), e t se tro u v an t dans u n  en d ro it
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du bois p lus ouvert que ceux q u ’elle avait déjà 
traversés, son av an t-g ard e  fut a ttaquée  p ar une vive 
fusillade qu i p a r ti t  de d e rr iè re  les a rb re s  et les 
b u isso n s; ce fu t le p re m ie r  avis de l’approche de 
l’ennem i. Le d éso rd re  s’é tan t m is dans les ran g s , le 
généra l poussa ses tro u p es  au  secours de l’avant- 
garde .C e la  se fit en g ran d e  confusion , au m ilieu  des 
chario ts, des bagages et du  b é ta il. Le feu de l’e n 
nem i v in t a lo rs en flanc; les officiers q u ’il é tait aisé 
de rec o n n a ître , c a r  ils é ta ie n t à cheval, se rva ien t de 
b u t aux tira illeu rs , e t to m b è ren t v ite 1. Les soldats, 
entassés les u n s s u r  les au tre s , ne recevan t pas 
d ’o rd re s , ou ne les en ten d an t p o in t, re s tè re n t expo
sés au feu , ju s q u ’à ce que les deux  tie rs fussen t 
tu é s ; le re s te , saisi d’u n e  te r r e u r  pan ique, s’enfuit 
p réc ip itam m en t.

Les v o itu rie rs  détachèren t chacun u n  cheval 

de leu r a tte lag e , et décam pèren t; l’exem ple fut 
aussitô t suiv i p a r  d ’a u tre s ; chario ts , m un itions, 
provisions, a rtille rie , to u t fu t abandonné à l ’en 
n em i. Le général fut blessé, e t ce ne fu t pas sans d if
ficultés q u ’on p arv in t à l ’em p o rte r. Son secréta ire , 
M. S h irley , fu t tué à  ses côtés. S u r q u atre -v in g t-s ix  
officiers, so ixan te-tro is fu re n t tués ou b le ssés , et 
l’on p erd it sep t cen t quato rze soldats su r  onze cents.

1. De tous les aidesde camp du général Braddock, il n ’y en eut 
qu’un  seul qui ne fût ni tué ni blessé. C’était le -major W ashing
ton .

270  MÉMOIRES



Ces onze cents hom m es ava ien t été choisis dans 
tou te l’a rm ée  ; le  reste  avait été la issé en a rr iè re  
avec le colonel D unbar, qu i devait su iv re  avec ce 
q u ’il y avait de p lu s  lou rd  en m u n itio n s, prov isions 
et bagages. Les fuyards, n ’é tan t pas pou rsu iv is , a r 
r iv è re n t au  camp de D unbar ; la  pan ique q u ’ils ap
p o rta ien t avec eux sa isit le  colonel e t ses soldats. 
Q uoiqu’il eû t avec lu i p lus de m ille  hom m es, et que 
l ’ennem i qu i avait b a ttu  Braddock n ’excédât pas 
q u a tre  cents hom m es, F rança is e t Ind iens réu n is , 
au lieu de m a rc h e r en avant et de reg ag n er l’hon
n e u r  p erd u , le colonel lit b rû le r  tou tes les provi
s io n s , tou tes les m u n itio n s , afin d’avoir p lus de 
chevaux p o u r  faciliter sa fu ite  aux  colonies et m oins 
de bagage à em p o rte r. En a rr iv an t aux fron tières, 
il reçu t les m essages des go u v ern eu rs  de la  V ir
g in ie , du  M aryland et de la  Pensylvanie, q u i l ’in
v itè ren t à la isse r  quelques tro u p es  pour p ro tég er 
les hab itan ts  ; m ais il n ’en  con tinua pas m oins sa 
m arch e  p réc ip itée  au trav e rs  du  pays, et ne se c ru t 
en sû re té  q u ’en a r r iv a n t à P h ilade lph ie , où les h a

b itan ts pouvaient le p ro tég e r. Cette affaire nous 
fit soupçonner , p o u r la  p rem ière  fois, à nous 
au tres A m éricains, que les idées exaltées que 
nous avions conçues de la  b rav o u re  des troupes 
rég u liè res  anglaises n ’é ta ien t pas très-fondées.

Dans le u r  p rem ière  m a rc h e , depuis le d éb a r
q u em en t ju sq u ’au so rtir  de la colonie, les soldats
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avaient de p lus p illé  e t dépouillé les h ab itan ts , 
ru in a n t de pauv res fam illes, in su ltan t, m a ltra ita n t, 
en fe rm an t qu iconque osait réc lam e r. C’en  é ta it a s 
sez p o u r nous ô te r l ’envie de re c o u rir  à de pare ils  
défenseurs, si nous en avions eu v ra im en t beso in . 
Quelle différence de cette condu ite  avec celle de nos 
am is les F rançais, en 1781 ! P en d an t un e  m arch e  de 
p rès  de sep t cents m illes, à trav e rs  la p a rtie  la  
m oins peuplée de n o tre  pays, de R h o de-Is land  ju s 
q u ’en V irg in ie , ils ne d o n n è re n t pas lieu  à  la  p lus 
légère  réc lam atio n , pas m êm e p o u r u n  cochon, une 
po u le , ou u n e  pom m e !

Un des aides de cam p du  généra l, le  capitaine 
O rm e, q u i avait été b lessé g rièvem en t, fu t ram ené 
avec B raddock et re s ta  p rè s  de lu i ju s q u ’à sa m o rt, 
q u i ne ta rd a  g u ère . Le capitaine m e d it q u e  le 
g én é ra l avait gardé un  silence com plet pendan t 
to u te  la  p rem iè re  jo u r n é e ;  le  so ir seu lem ent il 
s’écria  : « Qui l’eû t ja m a is  pensé » Le lendem ain  
il ne p arla  pas davan tage; quand  il fu tp rè s  de m o u 
r i r ,  il d it se u lem en t : « Nous sau rons m ieux  com - 
« m e n t les com battre  u n e  au tre  fois. » Il exp ira 
q u e lq u es m in u tes  ap rès .

Les pap iers du secréta ire , les o rd res  du  g én éra l, 
les in stru c tio n s qu’il avait reçues, e t sa c o rre sp o n 
dance é tan t tom bés e n tre  les m ains des ennem is, 
ceux-ci en  tire n t tra d u ire  en  français différents 
passages, q u ’ils firen t im p rim e r  com m e preuve
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des in ten tions hostiles de la cour de L ondres, avant 
la  déclara tion  de g u erre . Dans ces pap iers je  vis, 
en tre  au tre s  choses, des le ttres  du g én éra l au  m i
n is tè re , où il p a rla it très-fav o rab lem en t du g rand  
service que j ’avais ren d u  à l ’a rm ée , et m e recom 
m a n d a it p a rticu liè rem e n t. David H um e, q u i ,  que l
ques années après, fu t sec ré ta ire  de lo rd  H ertfo rd , 
a lo rs am b assad eu r en F rance, et p lu s  ta rd  du géné
ra l Conway, se c ré ta ire  d ’É tat, m ’a dit depu is q u ’il 
ava it vu  au  m in is iè re  quelques le ttre s  de Braddock 
trè s-é lo g ieu ses p o u r  m oi. Mais l’expédition ayan t été 
m a lh eu reu se , il p a ra ît qu 'o n  jugea  que la  v a leu r de 
m es services n ’était pas considérab le, ca r ces recom 
m andations ne m e fu re n t jam ais  d ’aucune u tilité .

Q uant a u g é n é ra l je  ne lui dem andai q u ’une récom 
pense : ce fu t de défendre à ses officiers d ’en rô le r 

nos se rv iteu rs  ach e tés , et de congédier ceux qui 
é ta ie n t déjà sous les d rap eau x . I l m e l’accorda sans 
difficulté, et p lu s ieu rs  de ces se rv iteu rs  fu re n t re n 
voyés à le u rs  m a ître s , su r  m a dem ande. D unbar 
ne fu t pas si généreux , q u an d  le com m andem en t 
lu i fu t dévolu. T andis q u ’il é ta it à P h ilade lph ie , 
ap rès sa r e tra i te ,  ou p o u r m ieux  d ire , ap rès  sa 
fuite , je  m  adressai à lu i p o u r o b te n ir  le congé des 

se rv iteu rs  de tro is  pauv res fe rm iers de L ancastre 
q u ’il avait en rô lés, je  lu i rap p e la i les o rd res  de 
B raddockà cet é g a rd .I l  m e p ro m itq u e  si les m a îtres  
v o u la ien t le v en ir  tro u v er à T ren to n , où il devait

i -  18
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p asse r dans quelques jo u rs  en se ren d a n t à New- 
Y ork , il le u r  fera it re n d re  leu rs  se rv iteu rs . Ces 
m a lh eu reu x  p r ire n t la  peine et f iren t les fra is 
d ’a lle r à T ren ton  ; m ais là  il refusa  de ten ir  sa p ro 
m esse, à le u r  g ran d  désappo in tem en t et p réjudice.

A ussitô t q u ’on a p p rit la  p e rte  des vo itu res et des 
chevaux, tous les p rop rié ta ires  v in re n tm e  dem ander 
le payem ent de l ’indem nité  que je  le u r  avais g a 
ran ti. L eurs dem andes m e cau sè ren t beaucoup 
d ’em b arra s . Je  le u r  dis que les fonds étaien t p rê ts , 
e t en tre  les m ains du p a y e u r de l’arm ée, qu’il fallait 
s e u lem en t ob ten ir du  g én é ra l S h irley  un  o rd re  
de payem ent, e t que je  le lu i avais d em an d é , m ais 
que , com m e il é ta it élo igné, sa réponse pouvait se 
fa ire  a tten d re , et q u ’il fallait q u ’ils eussen t un 
peu  de patience. T out cela ne suffit pas p o u r les 

sa tis fa ire , e t q u e lq u es-u n s com m encèren t à me 
poursu iv re . Enfin le général S h irley  m e délivra de 
cette te rr ib le  s itua tion , en  nom m an t des com m is
saires p o u r exam iner les réc lam ations, et en o r
donnan t q u ’elles fu ssen t payées. La som m e due 
m o n ta it à p rès  de v ing t m ille  liv res i . S’il eû t fallu  
la d o n n er, j ’étais ru iné .

A vant que la nouvelle de la  défaite fû t a rriv ée , les 
deux docteurs Bond v in re n t m e tro u v e r  avec un 
p ro je t de souscrip tion  p o u r u n  feu d ’artifice q u ’ils
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se p roposaien t de fa ire  tir e r ,  en  signe de jo ie , lo rs 
qu ’on recev ra it la  nouvelle de la  p rise  du  fo rt Du- 
quesne. Je  p ris  un  a ir  g rave , e t le u r  répond is que, 
selon m o i, il se ra it tem ps de p ré p a re r  les ré jo u is
sances q uand  nous sau rions que nous avions lieu  
de nous ré jo u ir. Us p a ru re n t su rp ris  que je  n ’a 
doptasse pas de su ite  le u r  p roposition . « Gom m ent 
i  d iab le! m e d it l ’un  d ’eux , supposeriez-vous par 
« hasard  que le fo r t ne se ra  pas p ris  ?» —  « Je ne sais 
« s’il se ra  p ris , rép o n d is- je ; m ais je  sais que rien  
« n ’est plus incerta in  qu e  les événem ents de la 
« g u erre . » Je le u r  donnai m es ra iso n s  de dou ter. 
La souscrip tion  fut a journée, et les au teu rs  du  p ro 
je t  échappèren t à la  m ortification q u ’ils au ra ien t 
ép ro u v ée , si l’on eû t p rép a ré  le feu d ’artifice. Aussi 
le docteu r Bond tro u v a -t- il occasion peu ap rès de 
d ire  q u ’il n ’a im ait pas les p réd ic tions de F rank lin .
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CHAPITRE XI.

Frank lin  est nom m é com m issaire pour su rv e ille r les dé
penses e t trav au x  nécessaires à la  défense de la colonie. 
—  Il propose un  Bill de m ilice qui est voté p a r l ’Assem 
blée . —  Il est ch arg é  de la défense des fro n tiè res , e t 
co nstru it une lig n e  de fo rts. — Il m arche  à la tê te  d ’un 
corps de tro u p es . — R écit de cette  m arche. — O pérations 
m ilita ires  à  G nadenhutten . — M assacres indiens. — Les 
M oraves de B ethléem . — F rank lin  rev ien t à  P h ilade l
p h ie . —  Il est nom m é colonel d ’un rég im en t. — Voyage 
en  V irg in ie. — Il refuse l ’offre que lu i fa it le gou v ern eu r 
de conduire une expédition con tre  le fo rt D uquesne. — 
R écit de ses découvertes é lectriq u es . — Il e st nom mé 
m em bre de la  Société Royale de L ondres. — Il reço it la 
m édaille  de Copley.

Le gou v ern eu r M orris, q u i, avant la  défaite de 
B raddock, avait h ara ssé  l ’assem blée , en lu i expé
d ia n t m essages su r  m essages, p o u r en  a r r a 
ch e r des taxes destinées à  la  défense de la p ro 
vince, sans g rev e r les dom aines des p ro p rié ta ire s , 
e t q u i avait re je té  tous nos b ills parce q u ’ils ne



con tenaien t pas cette clause d ’exem ption, red o u b la  
a lo rs  ses a ttaques avec p lu s  d’espo ir de succès, le 
d an g e r et la  nécessité ayan t augm enté . La cham bre 
resta  inéb ran lab le , p en san t q u ’elle avait la  justice 
de son côté, e t qu ’elle ab andonnera it u n  d ro it es
sentiel si elle p e rm e tta it au gou v ern eu r d ’am en d er 
les lois de finances. Dans un e  de ces d e rn iè re s  qui 
avait p o u r  ob je t d’accorder u n e  som m e de cin
quan te m ille liv res , il ne p roposait, il est vrai, que 
le changem ent d ’un seul m ot. Le b ill d isa it : * Que 
« toutes les p ro p rié té s  rée lles e t personnelles se- 

» ra ie n t taxées, celles des p ro p rié ta ire s  non  excep- 
« tées. * Son am en d em en t é tait : au lieu de n o n , lisez 
seulem ent . C hangem ent b ien  lé g e r , m ais qui était 
to u t. Q uand la  nouvelle du désastre  a rr iv a  en An
g le te rre , nos am is, à  qui nous avions eu  soin d ’en 
voyer tou tes les réponses de l’assem blée aux m es
sages du  g o uverneu r, je tè re n t les hau ts cris con tre  
les p ro p rié ta ire s , en le u r  rep ro ch an t la  bassesse et 
l ’in justice des in stru c tio n s qu’ils donnaien t à le u r  
g o u v e rn e u r; on a lla  ju s q u ’à d ire  qu ’en m ettan t 
ainsi obstacle à la défense de le u r  prov ince ils 
ava ien t com m is une fo rfa itu re  qu i le u r  faisa it p e r 
d re  tous le u rs  d ro its . In tim idés p a r  ces clam eurs, 
ils do n n èren t o rd re  à leu r recev eu r g én é ra l d’a jou 
te r  cinq  m ille  liv res de le u r  a rg en t à tou te som m e 
que l’Assemblée ju g e ra it à p ropos de vo ter p o u r  cet 
objet.
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Cette ré so lu tio n  ayant été com m uniquée à la 
cham bre, elle accepta cet a rg en t, com m e p a r t des 
p ro p rié ta ire s  dans la  con tribu tion  g én éra le , et un  
nouveau bill p rése n té  avec la  clause d ’exem ption 
fu t alors adopté. P a r  le m êm e acte, je  fus nom m é 
u n  des com m issaires chargé de l’em p lo i des fonds 
q u i s’élevaient à so ixan te m ille  liv res s te rlin g . J ’a
vais m is beaucoup d ’activité à d resse r ce b ill e t à le 
faire  p asse r; j ’en avais, en m êm e tem ps, p rép a ré  
un  a u tre  p o u r é ta b lir  e t d isc ip liner un e  m ilice vo
lo n ta ire ; je  le  fis adop ter p a r  l ’assem blée sans 
g rande  difficulté, parce  que j ’avais p ris  soin de 
m én ag e r la  lib e rté  des quakers. Afin d ’accélérer 
l’association  nécessaire  p o u r fo rm er la  m ilice, j ’é
criv is un Dialogue dans lequel j ’ex posaise tje  réfu ta is  

toutes les ob jections que je  pus im ag in e r contre 
cette m e su re . Ce dialogue fu t im p rim é , et p ro 
du is it, à ce que je  c ru s , beaucoup  d ’effet.

Tandis que les d iverses com pagnies de la ville et 
de la  cam pagne se fo rm aien t et ap p ren a ien t l ’exer
cice, le gou v ern eu r m e d é term ina  à m e charger de 
la  fro n tiè re  du Nord-O uest q u i était infestée p a r  
l ’en n em i, et à p o u rv o ir  à la  défense des hab itan ts, 
en levan t des troupes et en co n s tru isan t un e  ligne 
de forts. J ’e n tre p ris  cette opéra tion  m ilita ire , quo i

que je  ne m ’en crusse  pas très-capab le . Le gouver
n eu r m e d onna  une b revet avec de pleins pou
voirs, e t un  paquet de b revets en b lanc pou r
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les officiers, que je  pouvais choisir com m e bon m e 
sem blait. Je  trouvai peu de difficulté à lever des 
hom m es, j ’en  eus b ien tô t cinq cent soixante sous 
mon com m andem ent. Mon fils qu i, dans la gu erre  
p récédente, avait été officier dans l’a rm é e  levée 
con tre  le Canada, fu t m on aide de-cam p et m e re n 
d it de g rands services. Les In d ien s avaien t b rû lé  
G nadenhu tten , v illage étab li p a r  les M oraves1, et 
en ava ien t m assacré les h ab itan ts  ; n éanm oins la 
position  nons p a ru t bonne p o u r y élever un fort.

Résolu d ’y m a rc h e r , j ’assem blai les com pagnies 
à B eth léem , chef-lieu de l’é tab lissem ent des Mo
raves. Je  fus su rp ris  de tro u v e r cette place en aussi 
bon  é ta t de défense. La destruction  de G nadenhutten 
avait m is les hab itan ts  su r leu rs  gardes; ils avaient 
c o n s tru it u n e  palissade a u to u r  des p rincipaux  b â ti
m ents; ils avaient acheté à N ew -Y ork une g rande  
quantité  d’arm es et de m u n itio n s , et ava ien t placé 
en tre  les fenê tres de le u rs  g randes m aisons de 
p ie rre  des am as de pe tits  pavés, p o u r  que le u rs  
fem m es les je ta sse n t su r  la  tête des Ind iens qui 
essayera ien t d ’en fo rcer l’en trée . Les frè res  arm és 
m onta ien t la  garde , et se relevaien t les u n s les 
au tres  avec a u tan t de ré g u la rité  que dans u n e  
ville de garn ison . En causant avec le u r  évêque 
S pangenberg , je  lu i exprim ai m a su rp rise ; je  sa-

1. C’était le célèbre comte Zinzendorf qui avait établi ces co
lonies moraves.
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vais qu ’ils avaient ob tenu  du P arlem en t un  acte qui 
les d ispensait de to u t service m ilita ire  dans les 
colonies, et j ’avais supposé q u ’ils se faisaient un  
cas de conscience de p o r te r  les arm es. Il m e rép o n 
d it que ce n ’é ta it p o in t un  de leu rs  p rincipes fon
dam entaux , m ais q u ’on le  croyait lo rsq u ’on avait 
ob tenu  cet acte d ’exem ption. Dans ces dern ières 
affaires, il avaien t été su rp ris  eux-m êm es de voir 
que très-p eu  de frè res  adop taien t ce p rincipe. II 
sem ble donc qu ’ils s’é ta ien t trom pés eux-m êm es, 
ou qu ’ils avaien t trom pé le P arlem en t ; m ais il doit 
a r r iv e r  quelquefo is que le bon sens aidé p a r  u n  dan
g e r p résen t l’em porte  su r des opinions b izarres.

Ce fut dans les p rem iers  jo u rs  de j anv ier que nous 
com m ençâm es à b â tir  des forts . J ’envoyai u n  déta
chem ent vers le M inisink, avec o rd re  d ’élever un  fort 
p o u r  p ro tég e r la  p artie  h a u te  du  pays : un  au tre  déta- 
c h e m e n tfu td ir ig é v e rs la p a rtie  basse, aveclesm êm es 

in s tru c tio n s ; et je m e ren d is , avec le reste  de m es 
forces, à G nadenhu tten , où la p ro m p te  érection 
d’u n  fort p a ra issa it encore plus nécessaire . Les Mo- 
raves m e fo u rn ire n t cinq  chario ts  p o u r le tra n sp o rt 
de nos ou tils , de nos provisions et de nos bagages.

A l ’in s ta n t où nous allions q u itte r  Bethléem  , 
onze fe rm iers  qui avaient été chassés de leu rs p la n 
ta tions p a r  les Ind iens, v in re n t m e p r ie r  de leu r 
fo u rn ir  des a rm es  à feu, afin de p o uvo ir re to u rn e r  
et rep re n d re  le u r  béta il. Je  leu r donnai un  fusil à
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chacun, avec les m un itions convenables. Nous n ’a 
vions encore fait que quelques m illes quand  il com 
m ença à p le u v o ir ; la  p lu ie  con tinua tou t le  jo u r ;  
il n ’y avait su r là  ro u te  aucune hab ita tion  p o u r nous 
m e ttre  à l’ab ri, et il é ta it p resque n u it  q u an d  nous 
a rriv âm es chez u n  A llem and qui nous en tassa dans 
sa m aison et dans sa g range , aussi m ouillés qu ’il est 
possible de l’ê tre . Il fu t h eu reu x  p o u r nous de ne 
pas ê tre  attaqués en r o u te , ca r nos arm es étaien t 
de l’espèce la  p lu s  com m une, et nos hom m es n ’a 
vaient pu te n ir  sèche la  b a tte rie  de leu rs fusils. Les 
Ind iens ont p o u r cela des inventions qu i nous 
m a n q u en t. Ils re n c o n trè re n t ce jo u r- là  les onze 
pauvres fe rm ie rs  dont je  v iens de p a rle r, e t en tu è 
r e n t dix. Celui qui s’échappa nous d it que ni son 
fusil n i ceux de ses com pagnons n ’avaien t pu  se rv ir, 
la pluie ayan t m ouillé  l’am orce.

Le beau  tem ps ayan t rep a ru  le lendem ain , nous 
continuâm es n o tre  m arch e , et nous a rriv âm es à 

G nadenhutten  ; c’é tait u n  lieu  de déso lation . Il y 

avait, à peu de distance, u n  m ou lin , au to u r duquel 
on avait laissé des p lanches de sa p in ; nous nous en 
servîm es pou r nous co n stru ire  des cabanes, opéra
tion d ’au tan t p lus nécessaire  dans cette saison inclé
m ente, que nous n ’avions pas de ten tes . Notre p re 
m ie r soin fut d ’in h u m e r les m o rts  que nous y tro u 
vâm es, et qui n ’avaient été qu’à m oitié en te rré s  p a r  
les gens du pays.
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Le lendem ain  m a tin , nous fîm es le plan du fort, 
e t nous traçâm es les lignes. La circonférence m e
su ra it q u a tre  cent c inquan te-c inq  pieds, ce qui 
exigeait pareil nom bre de p ieux , d ’u n  pied de 
d iam ètre , en m oyenne. Nous avions soixante-dix  
haches, qui fu re n t m ises à l’œ uvre  su r-le-cham p 
p o u r aba ttre  les a rb r e s ,  et, com m e nos ouvriers 
é taien t très-h ab iles  à s’en se rv ir , l’ouv rage a lla  
g rand  tra in . V oyant les a rb res  to m b er si vite, j ’eus 
la curiosité de reg a rd e r  à m a m o n tre  au m om ent 
où deux hom m es com m ençaient à ab a ttre  un pin ; 
en six m inu tes il fu t p a r  te rre  ; il avait quatorze 
pouces de d iam ètre . Chaque p in  faisait tro is  pieux 
de d ix -h u it pieds, po in tus p a r  un  bou t. P endant 
q u ’on les p rép a ra it, nos a u tre s  gens ouv raien t un e  
tranchée c ircu la ire  de tro is  p ieds de pro fondeur 
p o u r les p lan ter. Nous dém ontâm es les caisses de 
nos ch a rio ts , et séparan t les tra in s  de devant 
d ’avec ceux de d e rr iè re  en ô tan t la clef qui 
u n issait les deux parties de la perche de support, 
nous eûm es dix vo itu res , à deux chevaux chacune, 
p o u r p o rte r  les pieux de la  forêt ju sq u 'a u  fort. 
Q uand les pieux fu ren t p lan tés, nos charpen tie rs 
constru is iren t avec des m a d rie rs  et à la  hau teu r de 
six p ieds, une p late-form e toute ro n d e  à l’in té rieu r, 
qui devait p ro téger les soldats tira n t p a r  les m e u r
triè re s . Nous avions une pièce de cam pagne, que 
nous plaçâm es à u n  des coins, et nous fîmes feu dès
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q u ’elle fu t é tab lie , afin que les Ind iens, s’il s’en 
trouvait dans les environs, sussen t que nous avions 
du  canon. Notre fort, si l ’on p eu t d o n n er ce nom  
à une aussi m isérab le  construc tion , fu t fini en une 
sem aine, quoiqu’il tom bât tous les deux jo u rs  une 
p lu ie  si fo rte , q u ’il était im possib le à nos hom m es de 
travailler.

Gela m e donna occasion de re m a rq u e r  que les 
hom m es ne son t jam ais  plus contents que lo rsq u ’ils 
son t occupés. Les jo u rs  où l’on trava illa it, nos gens 
étaien t gais, de bonne h u m e u r, e t p assa ien t joyeuse
m en t la  soirée, avec la  conscience d ’avoir fait une 
bonne jo u rn ée  de trava il. Mais quand  le m auvais 
tem ps les condam nait à l ’oisiveté, ils é taien t m u 
tin s , q u ere lleu rs , se p la ignaien t du porc et du p a in , 
et é ta ien t con tinuellem en t de m auvaise h u m e u r. 
Ceci m e rappela  u n  capitaine de nav ire , qui s’é tait 
fait u n e  règ le  de te n ir  constam m ent ses hom m es à 
l’ouvrage : son lieu ten an t é tan t venu  lu i d ire  un  
jo u r  que ses gens ava ien tfa it tou t ce qui était à fa ire , 
e t q u ’il n ’avait p lus d’ouvrage à le u r  d o n n er : « Eh 
b ien , lu i d it- il, fa ite s-leu r éc u re r  l’an c re . »

Ce genre  de f o r t , to u t m isérab le  q u ’il e s t , 
suffit p o u r  se défendre contre les Ind iens qui 
n ’ont pas de canon. Nous tro u v an t déso rm ais en 
sû re té , e t ay an t au beso in  une place de r e 
tra ite , nous nous hasardâm es à so r tir  en p a r ti
sans, p o u r nettoyer les environs. I^ous ne rencon -
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tram es pas d’in d ie n s ; m ais su r  les collines du 
voisinage , nous trouvâm es les endro its qu ’ils 
ava ien t occupés p o u r nous ép ier. La disposition 
des lieux  a ttes ta it un e  adresse re m a rq u a b le . 
Com me on était en h iv e r , le  feu leu r é ta it in d is
pensable ; m ais u n  feu o rd in a ire , a llum é à  la  su r
face du sol, les au ra it fait découvrir à d istance. Ils 
avaient donc creusé  des tro u s de tro is  pieds de d ia
m è tre , et d ’une p ro fondeu r u n  peu p lus considé
ra b le ; ensuite , avec leu rs haches, ils avaient détaché 
le  ch arbon  de grosses pièces de bois b rû lé , laissées 
dans les fo rê ts, e t fait a insi de petits feux dans le 
fond de ces tro u s . Ils se couchaient à l’en to u r, en y 
la issan t pendre  leu rs  jam b es  p o u r se te n ir  les pieds 
chauds, ce qui est p o u r eux un poin t essentiel. Nous 
vîm es encore su r  le  gazon et dans les h e rb es  la 
trace  de le u r  corps. Ce gen re  de feu ne p ro d u isan t 
n i lum ière , ni flam m e, ni étincelles, n i m êm e de 

fum ée, n e p o u v a itle s  fa ire  découvrir. Il p ara ît qu ’ils 
é ta ien t en  petit nom bre , et q u ’ils nous trouvèren t 
tro p  forts p o u r  nous a ttaquer avec chance de succès.

Nous avions pour chapelain un  zélé m in is tre  p re s 
b y té rien , M. Beatty. Il se p la ign it à m oi que nos 
gens n ’assista ien t guère à ses p riè res  et à ses exhor
ta tions. E n le s  en rô lan t, on leu r avait prom is, o u tre  
la paye et des vivres, un e  certaine quan tité  de rh u m  
p a r  jo u r  ; e lle leu r é tait serv ie régu liè rem en t, m oitié 
le m atin , m oitié  le so ir. Comme j ’avais rem a rq u é

284 MÉMOIRES



qu’ils é ta ien t fo rt exacts à v en ir  la recevo ir, je  dis 
à M. B eatty : « P eu t-ê tre  es t-il au-dessous de votre 

profession de vous faire su rin te n d an t du  rh u m , 
« m ais si seu lem en t vous en faisiez la  d istribu tion  
<c après la  p riè re , vous les au riez  tous au to u r de 
« vous. » L’idée lu i p lu t;  il se chargea de cette b e
sogne e t l’exécuta à la  satisfaction générale , avec le 
secours de quelques m ains p o u r v erse r la  liq u eu r; 
jam ais  p r iè re s  ne fu re n t su iv ies avec p lus d ’exacti
tude  et de ponctualité . A ussi, je  cro is cette m éthode 
p référab le  aux pun itions infligées p a r  quelques lois 
m ilita ire s  à ceux qu i m anquen t au service d iv in .

J ’avais à peine te rm in é  cette affaire et approvi

sionné m on fo rt, que je  reçus une le ttre  du gou
v e rn e u r; il m ’in fo rm ait q u ’il venait de convoquer 
l ’assem blée , et il m ’inv ita it à  m ’y re n d re , si la  si
tua tion  des fron tières n ’y ren d a it plus m a présence 
nécessaire . Mes am is de l ’A ssem blée m e pressa ien t 
aussi de v en ir, si cela m ’était possible. Lac on- 
struction  des tro is  forts était te rm inée  ; les h a 
b itan ts, satisfaits de cette p ro tection , consentaient à 
re s te r  dans leu rs  ferm es : je  m e décidai donc à r e 
to u rn e r  à P h iladelph ie . Je  le fis d ’au tan t p lus vo 
lo n tie rs  q u ’un officier de la  N ouvelle-A ngleterre , le 
colonel G lapham , hab itué à la  g u e rre  contre  les 
Ind iens, étan t venu v isiter n o tre  étab lissem ent, 
consentit à en accepter le  com m andem ent. Je  lu i 
donnai un  b rev e t dont je  fis lecture à la garn ison
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en la  passan t en rev u e ; je  le p résen ta i à  m es sol
dats com m e u n  hom m e qu i, p a r  ses connaissances 
m ilita ires, f ig u re ra it beaucoup m ieux que m oi à 
le u r  tê te , et ap rès  une petite  harangue  je  p ris  m on 
congé. On m ’escorta ju sq u ’à Bethléem , où je  resta i 
quelques jo u rs  p o u r m e re m e ttre  de m es fatigues. 
La p rem ière  nu it que je  passai dans un bon lit, je  
pus à peine fe rm er l ’œ il, tan t cela é tait différent du  
coucher à la dure de G nadenhutten  su r le p lancher 
d ’une h u tte , n ’ayan t q u ’une ou deux co u v ertu res  
p o u r m ’envelopper.

P endan t m on sé jour à B ethléem , je  p ris  quelques 
ren se ig n em en ts  s u r  les usages des M oraves; q u e l
ques-uns des f rè re s  m ’avaien t accom pagné et tous 
étaient très-b o n s p o u r m oi. Je  vis q u ’ils trava illa ien t 
p o u r  le p rofit com m un de tou te la  société, qu’ils 
m angea ien t à  un e  tab le  com m une, q u ’ils do rm aien t 
en  u n  do rto ir  com m un, to u jo u rs  réu n is  en  g rand  
n om bre. Dans les d o rto irs , des tro u s  étaien t p ra ti
qu és 'd e  distance en d istance, au  h a u t du  plafond, 
fo rt jud ic ieusem ent, à m on avis, p o u r  le renouvel
lem en t de l ’a ir. J ’allai à le u r  église, où j ’entendis 
de bonne m usique ; l ’o rgue é tait accom pagné de 
violons, de hau tbo is, de flûtes, de c larinettes , etc. 
J ’ap p ris  q u e  le u rs  se rm ons ne se p rononçaien t pas 
o rd in a irem en t com m e les nô tres devant des au d i
to ires com posés d’h o m m es,d e  fem m es et d ’enfants, 
m ais q u ’on réu n issa it séparém en t, tan tô t les hom 
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m es m ariés , tan tô t le u rs  fem m es, ta n tô t les jeunes 
'g en s, tan tô t les je u n es  filles, ou les petits  enfants, 
chaque classe à p a rt. J ’assistai à u n  serm on  prêché 
aux enfants, qui fu re n t placés en files su r  des bancs, 
sous la surveillance, les garçons, d ’un jeu n e  hom m e, 
le u r  p récep teu r; e t les filles, d ’un e  je u n e  fem m e. Le 
d iscours m e p a ru t b ien  adap té  à le u r  in telligence, 
le langage agréab le et fam ilie r ; on  les caressait 
p o u r ainsi dire, afin q u ’ils fussen t bons. Le plus 
g ran d  o rd re  rég n a it parm i eux, m ais je  les tro u v ai 
pâles et l’a i r  m alad if; ce qui m e fit supposer qu’on 
les ten a it trop  ren ferm és , et qu ’on ne leu r faisa it 
pas p re n d re  assez d ’exercice.

Je m ’in fo rm ai s’il é tait v ra i, com m e on l’assu ra it, 
que les m ariages m oraves se tira ssen t au  so rt. On 
m e répond it qu’on n ’avait recou rs au  so rt que dans 
des cas particu lie rs. En g én éra l, quand u n  je u n e  
hom m e a envie de se m a rie r , il en  donne avis aux 
anciens de la  classe, qu i consultent les fem m es 
âgées chargées de la  surveillance des jeu n es filles. 
Les anciens des deux sexes, connaissan t le caractère 
et les dispositions de le u rs  pup illes, ju g e n t au  m ieux 
de la  convenance des m ariages, et en général on  su it 
le u r  jugem en t. Mais s’il se tro u v e , p a r  exem ple, que 
deux ou tro is  je u n es  filles conviennent égalem ent 
à un  jeune  hom m e, alors on a recou rs au so rt. Je  
fis observer que lorsque les m ariages ne se font 
po in t p ar le choix m utue l des parties, il peu t a rr iv e r
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q u ’ils soient fo rt m alheu reux . « N 'en a r r iv e - t- il pas 
« au tan t, m e répondit-on, q uand  les parties consul- 
« te n t le u r  inclination? » Je ne pu is n ie r cette vérité .

De re to u r  à  P h ilad e lp h ie ,je  trouvai que l’associa
tion  pou r la  m ilice avait fait de g rands p rog rès. 
P re sq u e  tous ceux des hab itan ts  qu i ri’étaien t pas 
quakers, en fa isa ien t p a rtie ; ils s’étaien t form és en 
com pagnies, e t avaient nom m é le u rs  capitaines, 
le u rs  lieu tenan ts et le u rs  enseignes, conform ém ent 
à  la  nouvelle loi. Le docteu r Bond v in t m e v o ir  ; il 
m e conta toutes le s peines q u ’il avait p rises p o u r 
fa ire  goû te r cette l o i , et a t tr ib u a  à ses efforts une 
bonne p a rtie  des succès obtenus. J ’avais la  vanité 
de to u t a t tr ib u e r  à  m on Dialogue. Toutefois n e  sa
chan t pas si le docteu r n ’avait pas ra ison , je  le lais
sai jo u ir  du  p la is ir de son opin ion , ce que je  r e 
garde  com m e le p lus sage en p are il cas. Les officiers 
s’é tan t assem blés, m e n o m m èren t colonel du  ré g i
m en t, e t cette fois j ’acceptai. J ’ai oub lié  com bien 
de com pagnies nous avions, m ais je  passai en revue 
douze cents hom m es de bonne m ine , et u n e  com
p agn ie  d ’a rti lleu rs , q u ’on avait m u n is  de six pièces 
de cam pagne en b ro n ze . Ils étaien t devenus assez 
hab iles p o u r  t ire r  douze coups p a r  m in u te . La 
p rem ière  fois que je  passai m on rég im en t en revue , 
il m e recondu isit chez m oi, et m e sa lua  devant m a 
po rte  de p lu sieu rs  décharges qui ren v e rsè ren t e t 
b r isè re n t p lu s ieu rs  ve rres  de m on appareil élec
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tr iq u e . Mes nouveaux  hon n eu rs  ne fu re n t pas m oins 
frag iles ; car tous nos b revets  fu re n t b ien tô t a n n u 

lés, la  loi ayant été cassée en A ngleterre .
P en d an t la courte  du rée  de m on com m andem ent, 

com m e j ’étais su r le po in t de p a r tir  p o u r la  V ir
g in ie , les officiers de m on rég im en t se m ire n t en 
tê te  q u ’il é tait convenable de m ’escorter h o rs  de 
la  ville ju sq u ’au  Bac d’en bas. Je  m ontais à cheval, 
lo rsq u ’ils a rr iv è re n t au n o m b re  de tre n te  à q u a 
ran te , tous à cheval e t en un ifo rm e. Je  n ’avais pas 
été averti de le u r  p ro jet, sans quoi je  les en au ra is  
d é to u rn é s , car, p a r  c a rac tè re , j ’ai tou jours détesté 
m e d o nner des a irs  d ’im portance . Je  fus donc assez 
co n tra rié  de les voir, m ais je  ne pouvais les em pê
cher de m ’escorter. Ce q u ’il y eut de pis, c’est q u ’à 
peine en m arche, ils t irè re n t le u rs  épées hors du 
fo u rreau , e t m ’accom pagnèren t ainsi tou t le long  
du chem in . On en écriv it au P ro p rié ta ire , qui s’en 
trouva fo rt offensé. On n ’en  avait jam ais fait au tan t 
n i pour lu i, quand  il é tait venu dans la p rov ince, ni 
pour aucun de ses gouverneu rs, et de te ls h o n n eu rs , 
d isa it-il, n ’étaien t dus qu ’aux princes du  sang  royal. 
11 est possible qu ’il e û t ra ison  ; car j ’étais et je  suis 
encore très-ig n o ran t en fait d ’é tiquette .

Cette sotte affaire augm enta  la  ran cu n e  du P ro 
p rié ta ire  ; il m ’en  voulait déjà beaucoup de la con
duite que j ’avais tenue dans l ’A ssem blée où je  
m ’étais to u jo u rs  v ig o u reu sem en t opposé à  ce que

i -  19
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ses b iens fussen t exem pts de ta x es , sans lu i m é
n ag e r des réflexions sévères su r la  bassesse et l ’in 
ju s tice  d ’une pare ille  p ré ten tio n . Il me dénonça 
au  m in is tè re  com m e u n  hom m e qui ap p o rta it les 
p lus g rands obstacles au service du  Roi; c’était 
m oi, p a r  m on  influence, qui em pêchais les bills 
financiers de passer dans la  form e convenable ; enfin 
il c ita cette parade de m es officiers com m e une 
p reuve que j ’avais l’in ten tion  de lu i a rrac h e r de force 
le gouvernem ent de la province. Il s’ad ressa aussi à 
s ir  E verard  F aw kener, m a ître -g én é ra l des postes, 
p o u r q u ’il m e re tirâ t m a com m ission. Mais cette 
dém arche n ’eu t d ’au tre  effet, que de m e valo ir une 
petite  rem o n tran ce  de la  p a rt de s ir  E verard .

M algré les quere lles perpé tuelles e n tre  le gou
verneur et la  ch am b re , quere lles au x q u e lle s  je  p re 
nais u n e  g ran d e  p a r t , com m e m em b re  de l’As
sem blée, il ex istait en tre  ce gen tlem an  et m oi un  
com m erce d ’am itié  ; nous n ’eûm es ja m a is  u n  seul 
différend p e rso n n e l.I lsa v a itp o u rta n tq u e je  rédigeais 
les réponses qui é ta ien t faites à ses m essages, m ais 
j ’ai pensé plus d ’une fois que, s ’il n ’en concevait que 
peu ou  poin t de ressen tim en t contre m oi, c’é ta it un  
effet des h ab itu d es de sa p ro fession . Élevé dans la  
p ra tiq u e  du b a rre a u , il ne nous reg a rd a it peu t-ê tre  
tous deux que com m e deux avocats qui bata illen t 
pou r leu rs  c lien ts; nous plaid ions lui p o u r les P ro 
p rié ta ires , e t m oi p o u r l’A ssem blée. 11 m ’inv itait
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quelquefois à l’a l le r  vo ir en am i p o u r m e consu lter 
su r des points difficiles, et quelquefois, m ais pas 
souven t, il su ivait m on avis.

Nous agîm es de concert pou r fo u rn ir  des prov i
sions à l’arm ée de B rad d o c k , et lo rsq u ’arriv a  la 
tr is te  nouvelle  de sa  défaite, le go u v ern eu r m e lit 
appeler en foute hâte p o u r av iser aux m esu res qu ’il 
convenait de p ren d re , afin d’em pêcher l ’abandon 
des Com tés du bas pays. Je  ne m e rappe lle  p lus 
l’avis que je  lu i donnai ; je  cro is que ce fu t d ’éc rire  
à D unbar, pou r tâch e r de le d é te rm in e r à poster 
ses troupes su r  la  f ro n tiè re , ju sq u ’à ce que des 
ren fo rts  venus des colonies le m issen t en é tat de 
pou rsu iv re  l ’expédition . À m on re to u r  de la  fro n 
tiè re , le  g o u v ern eu r a u ra it  voulu que je  m a r 
chasse à la  tê te  des troupes p rov inc ia les , pour 
m ’em p are r  du fo rt de D uquesne, D unbar et ses 
soldats é tan t occupés a ille u rs , e t il m e proposa un 
brevet de généra l. Je  n ’avais pas de m es talents m i
lita ires  un e  opinion aussi hau te , e t je cro is que le 
g o uverneu r en d isait p lus q u ’il n ’en pensait. P eu t-  
ê tre  cro y a it-il q u e ’m a popu la rité  dé te rm in e ra it 
plus de gens à m e su ivre, et que m on influence 
dans l’A ssem blée la  déc idera it p lus facilem ent à 
vo ter la  som m e nécessaire pour cette expédition, et 
cela, peu t-ê tre , sans tax er le P ro p rié ta ire . Mais en 
m e tro u v an t m oins d isposé à m ’engager q u ’il ne 
l’e sp é ra it ,  il la issa to m b er ce p ro je t , e t qu itta
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b ien tô t le gouvernem en t; il fut rem placé p a r  le 
capitaine Denny.

A vant de p a r le r  de la  p a r t  que je  pris aux affaires 
pub liq u es, sous l’adm in istra tion  de ce nouveau 
g o u v ern eu r, il ne sera pas h o rs  de propos de don 
n e r  ici quelques détails su r  le com m encem ent et les 
p ro g rè s  de m a rép u ta tio n  scientifique.

En 1746 , je  ren co n tra i à Boston u n  certain  
docteur S pence , qui a rr iv a it d ’E cosse; il fit de- 
vant moi quelques expériences d ’électricité. Elles 
é ta ien t fo rt im p arfa ite s , car il n ’é tait pas trè s-h a 
b ile ; m ais com m e le su je t é tait to u t à fait neu f 
pou r m oi, elles m e su rp rire n t et m e p lu re n t égale
m en t. P eu  de tem ps ap rès m on re to u r à P h ilade l
p h ie , n o tre  B ibliothèque reç u t en p résen t de 
M. P ie rre  Goîlinson, m em bre de la  Société royale 
de L ondres, un  tu b e  de v e r re , avec quelques in 
structions su r la  m an ière  de s’en se rv ir p o u r faire 
des expériences. Je  saisis av idem ent l ’occasion 
de ré p é te r  ce que j ’avais vu à Boston. A force 
de p ratique, j ’acquis une g rande  facilité p o u r faire 
les expériences qu’on nous avait ind iquées d’An
g le te rre , e t j ’en ajoutai de nouvelles. Je  d is: à force 
de p ra tiq u e , car m a m aison  é tait rem p lie  de gens 
5|ui venaien t voir ces nouveaux  prodiges.

P our m e d éb a rra sse r de cet encom brem ent, je  fis 
fa ire , à n o tre  v e rre rie , un  certa in  n o m b re  de tubes 
sem blab les, dont m es am is se p o u rv u re n t, e t nous
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eûm es p lu s ieu rs  d ém o n stra teu rs . Le p rincipal était 
M. K innersley , m on voisin, hom m e fort ingénieux. 
Comme il s ’é ta it re tiré  des affaires, je  l’engageai à 
faire vo ir ces expériences p o u r de l’a rg en t, et je 
réd igeai p o u r lu i deux leçons, dans lesquelles les 
expériences é ta ien t rangées e n  te l o rd re , et expli
quées avec une te lle  m éthode, que la  p re m iè re  ai
dait à com prendre  celle qui F alla it suivre. Il se 
p ro cu ra  un élégant appareil, dans lequel tou tes les 
petites m achines que j ’avais fabriquées g ro ss iè 
rem en t p o u r m on u sag e , avaient été faites avec 
soin p a r  des gens du m é tie r. Ses lectu res fu ren t 
très-su iv ies et f iren t g ran d  p la is ir . Q uelque tem ps 
ap rès, il parcou ru t les colonies, p o u r en faire au tan t 
dans tou tes les villes im p o r ta n te s , il y ram assa  
quelque a rgen t. Cependant, aux A ntilles, il n ’était 
pas aisé de faire les expériences, à cause de 1 hu 
m id ité  de l ’a tm osphère .

Obligés, com m e nous l ’étions, à M. Collinson 
pou r le p résen t q u ’il nous avait fait du p rem ie r  
tube, etc., je  cru s  convenable de l’in fo rm er du suc
cès que nous lui devions; je lu i écrivis p lusieu rs 
le ttres  p o u r lu i ren d re  com pte de nos expériences. 
Il les lu t à la Société royale , où l ’on ne jugea  pas 
d’abord q u ’elles m é ritassen t assez d ’attention  p o u r 
être  im prim ées dans les Transactions'. J ’avais écrit
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pour M. K in n ers’ey u n  Essai su r  l’iden tité  de la  
foudre et de l ’é lec tric ité ; je  l ’envoyai à un de m es 
am is, M. M itchel, m em bre de la  Société royale . Il 
m e rép o n d it qu ’il avait été lu  dans une séance de 
la  société, e t que les connaisseurs en avaient r i. On 
m o n tra  ce trava il et m es le ttre s  au  docteur F o ther
g ill qui les trouva tro p  précieux  p o u r les étouffer; 
il conseilla de les fa ire  im p rim er. M. Collinson les 
donna à Gave, p o u r q u ’il les in sé râ t dans son Gentle- 
m an’s Magasine, m ais celu i-ci p référa  les im p rim er 
en b ro ch u re  séparée, et le docteur Fotherg ill écrivit 
la  préface. Gave, ce sem ble, en jugea trè s -b ie n  pour 
ses in té rê ts , car, avec les additions qu i y fu ren t 
faites p a r  la suite, la b rochure grossie dev in t un  
volum e in-4°, qui a eu cinq éd itions, e t p o u r lequel 

il n ’a ja m a is  eu à payer de d ro its  d’au teu r.
Il se passa p o u rtan t un certa in  tem ps avan t q u ’en 

A ngleterre on fît a tten tion  à ces écrits. Un exem 
plaire en é tan t tom bé en tre  les m ains du  com te 
de Buffon, savant qui jo u it à ju s te  t i lre  d ’un e  
g ran d e  rép u ta tio n  en F rance et dans tou te l ’Eu
rope, il engagea M. D ubourg à en  faire une t r a 
duction française; elle fut im p rim ée  à P aris . Cette 
publication  offensa l’abbé Nollet, qu i enseignait la 
physique aux enfants de France. C’était un  hom m e 
habile dans l’a r t  des expériences, qui ava it écrit et

sciences; les Transactions sont les mémoires que publie la So
ciété.
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publié un e  théo rie  de l ’électricité , su ivant les idées 
en  vogue. Il ne p u t c ro ire  d’abord  qu ’un te l ouvrage 
v int d ’A m érique; il dit qu ’il avait été fabriqué à 
P aris, p a r  ses ennem is , pou r c o n tre ca rre r  son sys
tèm e. Quand on lu i eu t certifié qu ’il existait rée lle 
m en t à P h ilad e lp h ie  u n e  p erso n n e  du nom  de 
F ran k lin , ce don t il avait dou té , il écriv it e t fit im 
p r im e r  un  vo lum e de Lettres qu i m ’étaien t p r in c i
palem ent adressées; il y sou tenait sa théorie , niait 
la  vérité de m es expériences et les conclusions que 
j ’en  tira is .

J ’eus u n  in s tan t le dessein  de rép o n d re  à l’abbé, 
je com m ençai m êm e une réponse . Mais en  réflé
chissan t que m es écrits con tenaien t un e  descrip tion  
d ’expériences, faciles à rép é te r  et à vérifier, ou im 
possibles cà défendre, si la vérification  n’en était pas 
possible, que de p lus m es observations y étaien t 
p résen tées com m e de sim ples conjectures e t non pas 
com m e des dogm es, ce qu i m e d ispensait de l ’obli
gation  de p ren d re  leu r défense, enfin qu ’un e  d is
cussion  en tre  deux personnes qui n ’écriven t pas 
dans la  m êm e langue pouvait ê tre  considérab lem ent 
pro longée p ar des e r re u rs  de traduc tion , et faute de 
b ien  se com prend re  l’un  l ’au tre , un e  des le ttre s  de 
l ’abbé n ’é tan t fondée que su r u n  con tre-sens du 
t r a d u c te u r , je finis p a r  la isse r m es écrits se d é 
fendre eu x -m êm es; je  pensai qu ’il valait m ieux 
em ployer à de nouvelles expériences le tem ps que
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je  pouvais d é ro b e r aux  affaires pub liques, p lu tô t 
que de d isp u te r s u r  celles qu i étaien t déjà faites. 
J e  n e  répond is donc ja m a is  à M. N ollet; l ’événe
m e n t ne m e fit pas re p e n tir  de m on silence, car 
m o n  am i, M. Le Roy, de l’Académie royale  des 
sciences, se chargea de m a cause et ré fu ta  l’abfié. 
Mon liv re fu t tra d u it en ita lien , en allem and et en 
la tin , e t les p rincipes q u ’il contenait fu ren t peu à 
p eu  adoptés p a r  les savan ts d ’E urope , de préférence 
à ceux de l ’ab b é , q u i vécut assez p o u r se tro u v er 
seul de son  bo rd , ho rm is M. B .... de P aris , son élève 
e t son disciple im m éd ia t.

Ce qui donna à m on liv re  un e  cé léb rité  p lus 
p ro m p te  e t p lus g ran d e  fut le succès d ’u n e  des 
expériences que j ’y proposais, e t qui fu t faite à 
M arly p a r  MM. D alibard  et de L o r; ils tirè re n t la 
fo u d re  d’un  nuage. Cette expérience excita p arto u t 
l'a tten tio n  pub lique . M. de L or, qui avait u n  cabi
n e t de physique et qui enseignait cette science, en 
tr e p r i t  de rép é te r  ce qu ’il appela it les expériences de 
P h ilade lph ie ; et ap rès q u ’il les eû t faites en présence 
du Roi et de la  cour, tous les cu rieu x  de P aris  ac
c o u ru re n t en foule p o u r les vo ir. Je ne g rossirai 
pas  ce réc it des détails de cette expérience décisive, 
n i du  p la is ir  infini que m e fit ép rouver quelque 
tem ps après le succès d ’un e  expérience sem blab le 
que je  fis à P h ilade lph ie , avec un ce rf-vo lan t: to u t 
ce la  se trouve dans les h is to ires  de l’électricité.

2 96  MÉMOIRES



Un m édecin  ang lais , qu i é ta it à  P aris , le  docteur 
W rig h t, écriv it à  un  de ses am is, m em b re  de la  
Société royale  de L ondres, pou r lu i ren d re  com pte 
de la  h au te  estim e que les savants du  continen t 
ava ien t p o u r  m es expériences, e t de la  su rp rise  que 
le u r  causa it le peu d ’atten tion  qu ’on avait donnée à 
m es écrits en A ngleterre . La Société se re m it alors 
à  exam iner les le ttres qu ’on lu i ava it lues, le cé
lè b re  d octeu r W atson  en  fit un e  ana ly se  som m aire , 
a insi que de to u t ce que j ’avais depuis envoyé en 
A ngleterre , su r le m êm e su je t; il y jo ig n it quelques 
m ots d ’éloge pou r l’écrivain . Ce résu m é fut im prim é 
dans les Transactions, e t q u e lq u es-u n s des m em bres 
de la Société de L ondres, p a rticu liè rem e n t le trè s -  
ingén ieuxM . Canton, ayan t vérifié avec succès l’ex 
périence de t i r e r  la  foudre des nuages au  m oyen 
d ’une tige de fe r  p o in tu e , la  S ocié té , qui en fu t 
in fo rm ée, m e fit p lus qu 'am ende honorab le  p o u r la 
légère té  avec laquelle elle m ’avait d ’abord  tra ité . 
Sans que j ’eusse sollicité cet h o n n e u r , elle m e 
choisit pour un  de ses m e m b re s , m ’exem pta des 
payem ents d ’usage qui a u ra ien t m onté  à 25 gu i- 
nées *, e t depuis m ’a tou jours envoyé g ratis  ses 
Transactions-. Elle me d écern a  aussi la  m édaille

1. 625 francs.
2. F rank lin  donne u n  détail plus circonstancié de son élection 

dans une le ttre  écrite à  son fils, le gouverneur Franklin; en 
voici 1 extrait : a LondreSj 19 décembre 1767.

« Nous avons eu dernièrem ent une vilaine affaire à la Société
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d’o r  de s ir  G oJfrey  Cop'ey, p o u r l’année 1753; la 
rem ise  en fut accom pagnée d ’un discours très-f la t
te u r  du p résid en t, lo rd  Macclesfield.

royale. Un certain  Dacosta, un  ju if , qui, en qualité de notre 
secrétaire, était chargé de recevoir nos fonds, a  commis l ’infidé- 
lité  de nous trom per de prés de 1300 livres sterling en quatre ans. 
E tant m em bre du Conseil cette année, e t l ’ayant été l’année 
passée, j ’ai été occupé toute la sem aine dern ière à exam iner et à 
éplucher ses comptes, afin de parvenir à  une connaissance exacte 
de ses fraudes. Il a été cautionné envers la Société jusqu’à con
currence de 1000 liv res, les cautions payero n t; m ais nous 
courons grand risque de perdre le surplus. Il avait reçu  cette 
année vingt-six payem ents d’adm ission, de v ingt-c inq  guinées 
chacun, qu ’il n ’a pas portés en com pte.

« En m ’occupant de cette affaire, j ’ai eu occasion d ’exam iner 
les anciens registres et journaux du conseil de la  Société ; et ayant 
eu la curiosité de voir com m ent j ’y étais entré, ce dont je  n ’avais 
jam ais été bien informé, je  pris les m inutes de cette époque. 11 
faut que vous sachiez qu’il n ’est pas d’usage de recevoir dans la 
Société ceux qui n ’ont pas dem andé à y ê tre  admis. D’après nos 
règlem ents, il faut qu’on nous présente en faveur du candidat 
une recom m andation signée au  moins par trois mem bres de la 
Société, et dans laquelle on assure qu’il désire avoir l ’honneur 
d ’être notre associé, et qu ’il en est digne. Comme je  n ’avais 
jam ais demandé ni espéré cet honneur, j ’étais curieux de savoir 
com m ent l’affaire s’était faite. Je vis que le certificat, conçu en 
term es fort honorables pour moi, avait été signé par lord Mac
clesfield, alors président, lord Parker, e t lord W illoughby, et que 
l’élection avait éié faite à l ’unanim ité. Cet honneur m ’ayant été 
c o n fé r ip a r  la Société spontaném ent, et sans que je  l’eusse sol
licité, on jugea  qu’il ne convenait point de me dem ander les ho
noraires d ’usage, de sorte que m on nom fut inscrit su r la  liste 
des membres,-avec une délibération du Conseil portant que je  
n 'aurais rien  à p ayer , et en conséquence, on ne me dem anda 
jam ais rien . Ceux qui sont adm is suivant la m anière ordinaire 
ont à payer cinq guinées pour d ro it d’admission, e t une contri
bution annuelle de deux guinées et demie, ou vingt-cinq guinées 
une fois payées. Ainsi pour moi l’honneur qu’on m ’accordait fut 
accom pagnée d’une faveur solide.



CHAPITRE XII.

Conversation avec le gouv ern eu r Denny. — D isputes e n tre  
le gouv ern eu r et l ’Assem blée. — F ran k lin  est envoyé 
p a r  l ’Assemblée pour p ré sen te r  une pé tition  au  R oi e t 
pour ag ir  en A ng le terre  comm e ag en t de laP en sy lv an ie .
—  Il rencontre  lord Loudoun à  N ew -Y ork. — Anecdotes 
su r ce personnage. — F rank lin  s’em barque à New -Y ork.
— Inciden ts du  voyage. — Il a rrive  en A ngleterre.

Notre nouveau g o u verneu r, le  capitaine D enny , 
m ’appo rta  de la p a rt de la Société royale la  m é 
daille don t je  v iens de p a r le r ;  il m ’en lit la  rem ise  
à un e  fête qui lui fut donnée p a r  la  v ille. Il eu t la 

politesse d’y jo in d re  l’expression de son estim e 
pour m oi, e t de m e d ire  q u ’il m e connaissa it de r é 
pu ta tion  depuis long tem ps. A près le  d în e r, tand is 
que la  com pagnie, com m e c’éta it a lo rs  l ’usage, é tait 
occupée à bo ire, il m e p r it  à p a r t dans une au tre  
salle el m e dit que ses am is d’A ngleterre lui avaient 
conseillé de cu ltive r m on am itié com m e celle de



l ’hom m e le  p lus capable de lu i donner de bons avis, 
et de fac ilite r la  m arche de son ad m in istra tio n ; il 
a jou ta  q u ’il d és ira it p a r-d e ssu s  toutes choses s ’e n 
ten d re  avec m oi, et qu ’il m e p r ia i t  d ’é îre  assuré du 
d és ir  q u ’il avait de m e ren d re  service en tou te oc
casion. Il m e p a rla  beaucoup des bonnes d isposi
tions du P ro p rié ta ire  en faveur de la  p ro v in ce , m e 
d it qu ’il se ra it avantageux pou r to u t le  m onde , e t 
p o u r  m oi en p a rtic u lie r , q u ’on ne p e rs is tâ t pas d a 
vantage dans l’opposition q u ’on avait depuis si long
tem p s faite à  tou tes ses m esures, èt que l ’harm onie  
se ré ta b lit en tre  le peuple et lu i, que personne ne 
pouvait y ré u ss ir  p lus facilem ent que m oi, e t que je  
devais com pter q u ’on saura it m ’en rem e rc ie r  et 
m 'en  récom penser. Les buveurs voyant que nous 
ne revenions pas à table, nous envoyèren t un  flacon 
de vin de M adère, dont le gou v ern eu r fit am ple
m e n t u sa g e , il n ’en devint que plus prod igue 
d ’avances et de p rom esses.

Je  lu i répond is que, grâce au ciel, m a fo rtu n e  
é ta it suffisante p o u r  que les faveurs du  P ro p rié 
ta ire  n e  m e fussent pas nécessaires, et que d ’ail
le u rs  é tan t m em bre  de l ’A ssem blée, je  n ’en pouvais 
accepter au cu n e ; que cependant je  n ’avais pas d ’in i 
m itié  personnelle  co n tre  le P ro p r ié ta ire , et que 
tou tes les fois que les m esu res q u ’il p roposerait 
m e p a ra îtra ie n t bonnes p o u r le pays, p e rso n n e  ne 
les ép o u sera it et ne les secondera it avec plus de
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zèle que m o i; que le seu l m otif de m on opposition 
avait été que les m esu res proposées servaien t les 
in té rê ts  du P ro p rié ta ire  au  d é trim en t de ceux du 
peuple. Je  rem e rc ia i le g o u v e rn e u r de l ’estim e qu’il 
voulait bien m e té m o ig n e r; je l’assu ra i qu’il pouvait 
com pter que je  ne nég ligerais rien  p o u r ap lan ir  les 
voies de son ad m in is tra tio n ; enfin j ’ajou tai que 
j ’espérais q u ’il n ’é tait pas p o rteu r  de ces m a lh eu 
reuses in stru c tio n s dont on ava it g arro tté  ses p ré 
décesseurs.

I l ne s ’expliqua po in t à  ce su je t; m ais dès ses 
p rem iers  rap p o rts  avec l’A ssem blée, les in s tru c 
tions re p a ru re n t, les quere lles recom m encèren t, et 
je  me m o n tra i aussi ac tif que jam ais  dans l’oppo
sition , te n an t tou jou rs la  p lum e, d ’abord  pou r de
m an d er com m unication des in struc tions, et ensu ite 
p o u r  faire  des observations su r  le u r  con tenu , 
com m e on peu t le vo ir dans les p rocès-verbaux  du 
tem ps et dans la  Revue historique1 que je  p ub lia i dans 
la  su ite. Mais en tre  le gou v ern eu r et m oi, il ne s’éleva 
aucune in im itié  p e rso n n e lle ; nous é tions souvent 
ensem ble. Il é ta it hom m e de le ttre s , connaissait 
le m onde, et avait une conversation  instruc tive  et 
agréab le . Il m ’a p p rit que m on ancien  am i Ralph 
vivait en co re , et q u ’on le reg a rd a it com m e un  des 
m eilleu rs écrivains po litiques d’A ngleterre  ; il avait

1. Revue historique de la constitution et du gouvernement de 
Pensylvanie. Londres 1759.
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été em ployé dans la  quere lle  e n tre  le prince F ré
déric  et le R o i, e t av a it obtenu une pension de 
300 liv res p a r  an ; sa répu ta tion  com m e poète était 
fo rt m ince, Pope ayan t condam né ses vers dans la 
Dunciacle, m ais sa p rose  é tait aussi estim ée que celle 
de quelque a u te u r  que ce fût.

F inalem ent, l’A ssem blée tro u v an t que le P ro p rié 
ta ire  s’en tê ta it à b r id e r  les go u v ern eu rs , en les 
enchaînan t à des in stru c tio n s con tra ires, n o n -seu 
lem en t aux priv ilèges du peuple, m ais au  service 
de la C ouronne, réso lu t d ’ad re sse r  au  Roi une p é ti
tion à ce su je t, et m e nom m a son agent p o u r  m e 
re n d re  en A ngleterre afin de la  p rése n te r et de la  
so u ten ir . La C ham bre avait envoyé au  gouverneur 
u n  b ill qui accordait une som m e de 60 000 liv res 
p o u r  le  service du  ro i (su r laquelle  som m e 
10 000 liv res devaient ê tre  m ises à la  disposition 
du  généra l L oudoun). Le g o u v ern eu r, soum is à ses 
instruc tions, refusa  abso lum ent de sanctionner le 
bill.

J ’avais tra ité  de m on passage avec M. M orris, ca
p ita ine  du  paquebo t de N ew -Y ork, e t j ’avais déjà 
envoyé m es provisions à bo rd , q u an d  lord  Loudoun 
a r r iv a  à Philadelphie, to u t exp rès, com m e il m e le 
d it, p o u r ten te r u n  rap p ro ch em en t en tre  le  gou 
v e rn e u r  et l'A ssem blée, afin que le service du ro i 
ne souffrît po in t de le u rs  dissensions. En consé
quence, il p r ia  le  g o u v ern eu r ainsi que m oi de nous
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ren d re  chez lu i, p o u r en ten d re  ce qu ’on pouvait 
d ire  de p a r t et d ’au tre . Nous nous réu n îm es, et 
nous d iscutâm es l’affaire. En faveur de l’A ssem blée, 
je  fis valo ir les différents m otifs q u ’on peu t tro u v er 
dans les pap ie rs  publics du tem ps ; je  les avais r é 
digés m o i-m ê m e , et ils son t im prim és dans les 
p rocès-verbaux  de la  C ham bre. De son côté le gou
v e rn e u r allégua ses instruc tions, l’engagem ent q u ’il 
avait p ris  de s’y conform er, et sa ru in e  s’il dés
obéissait; il ne p a ra issa it p o u rtan t pas trop  éloigné 
de se h asard er à le fa ire , si lo rd  Loudoun lu i en 
donnait le  conseil. Sa Seigneurie  ne c ru t po in t de
v o ir le faire : j ’espérai un  in s tan t l ’y avoir décidée, 
m ais finalem ent Lord L oudoun p ré fé ra  so lliciter la 
com plaisance de FAssem blée, et me p r ia  de fa ire  
tous m es efforts en  ce sens, déc la ran t q u ’au tre m en t 
il n ’em ployerait pas les troupes du Roi p o u r  la d é 
fense de nos fron tières, et que, si nous ne voulions 
pas con tinuer à y pou rvo ir nous-m êm es, les fro n 
tiè res  re s te ra ie n t ouvertes à l ’ennem i.

J ’in fo rm ai la  C ham bre de ce qui s’é talt passé , e t 
je  lu i p roposai u n e  série de réso lu tio n s que j ’avais 
rédigées, e t où, après avoir affirm é nos dro its, et sans 
y renoncer, nous déclarions en  su spend re  l’exer
cice p o u r cette fois, com m e contraints et forcés, et 
en p ro testan t contre cette violence. Au m oyen de ce 
biais, la  ch am b re  consentit à  rap p o rte r  le p rem ie r  
b ill, e t en adopta un  au tre , conform e aux in s tru c 
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tions du  P ro p rié ta ire . N atu re llem en t le gouverneur 
le sanctionna, et r ien  ne s’opposa p lus à m on voyage. 
Mais pendan t ce tem ps, le paquebot était p a rti avec 
m es p rov isions, ce qui fu t une perte  p o u r moi ; je  
n ’eus p o u r tou te récom pense que les rem erc îm en ts 
de Sa S eigneurie , qui recu eillit tou t l'h o n n eu r de 
cette négociation.

Lord  Loudoun p a r tit p o u r New-York avan t m oi ; 
com m e il rég la it le d ép a rt des paquebots, e t q u ’il 
s’en tro u v a it deux dans le po rt, do n t l ’un , m e d it-il, 
devait b ien tô t se m e ttre  en ro u te , je  le p riai de m e 
fa ire  connaître  l’époque précise o ù le  bateau m e ttra it 
à la  voile, a fin d e  ne pas le m an q u er p a rm a fa u te .

« J ’ai annoncé q u ’il p a r t i ra i t  sam edi p rochain , 
m e répond it-il, m ais, entre nous, je  pu is vous d ire  
que si vous arrivez  lu n d i m a tin , vous serez à te m p s , 
m ais ne ta rdez  pas davantage. »

A yant éprouvé quelque  re ta rd  à  un  passage de 
b a c , je  n ’a rriv a i que le lund i ap rès m id i, je  c ra i
gnais beaucoup que le paquebo t ne fû t p a rti, car 
le vent était favorable, m ais je  fus b ien tô t ra ssu ré , 
en app renan t que le bâ tim en t é tait encore dans le 
p o rt, e t qu ’il ne m ettra it pas à la voile avant le  le n 
d em ain . On cro ira  m a in ten an t que j ’étais à la  veille 
de p a r tir  p o u r l’E urope. Je  pensais de m êm e; m ais 
je  ne connaissais pas encore le caractère de Sa 
Seigneurie , dont l’indécision fo rm a it le tr a i t  p r in 
cipal. J ’en  d o n n era i quelques exem ples.
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Ce fut vers le  com m encem ent d ’av ril que j ’a r r i 
vai à N ew -Y ork , et ce ne fu t qu ’à la  fin de ju in  
que nous partîm es. Il y avait alo rs dans le  p o rt 
deux paquebots p rê ts  depuis lo n g te m p s, m ais ils 
é ta ien t re te n u s  pou r les dépêches du généra l, qui 
devaient tou jours ê tre  p rê tes  demain. Un au tre  
paquebo t a rr iv a  ; on le  re tin t de m êm e, et, avant 
no tre  d ép a rt, on en a ttenda it un  qua trièm e . Le 
nô tre  fut le p re m ie r  expédié, com m e étan t le p lus 
an c ien n em en t a rr iv é . Il y avait des passagers enga
gés su r tous les paquebo ts, et q u e lq u es-u n s étaien t 
très-im patien ts  de p a r ti r  ; les m archands étaien t 
inquiets pour le u rs  le ttres, p o u r les o rd res  d ’assu 
rance qu ’ils avaient donnés (nous é tions en tem ps de 
g u erre), e t p o u r les a rtic les d ’au to m n e , m ais leu r 
in q u ié tu d e  ne se rv a it à r ie n ;  les dépêches de Sa Sei
gneu rie  n ’é ta ien t pas p rêtes, e t cependant quiconque 
l ’a lla it vo ir le tro u v a it tou jou rs à son b u re a u , la  
p lu m e en m a in , d ’où l’on concluait q u ’il devait 
éc rire  éno rm ém en t.

Un m atin  que j ’a llais lu i re n d re  m es devo irs , je  

trouvai dans son an tich am b re  u n  certa in  In n is , 
m essager de P h ilade lph ie , qui a r r iv a it  en exprès 
avec un  p aq u e t du g o u v e rn e u r D enny p o u r le gé
n éra l. Il m e re m it des le ttres  de quelques-uns de 
m es am is : ce qui fit que je  lu i dem andai quand  il 
r e p a r ti ra it  e t où il logeait, afin de le charger de 
m es réponses. Il m e d it q u ’il avait o rd re  de ven ir le
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lendem ain  à n eu f heu res du  m a tin  p o u r  p ren d re  la 
réponse du général au g o uverneu r, e t q u ’il p a r ti
ra it  aussitô t. Je  lu i rem is  m es le ttres  le jo u r  
m êm e. Quinze jo u rs  ap rès je  le re trouvai à la 
m êm e place.

« Eh b ien , In n is , lu i dis-je, vous voilà déjà de 
re to u r ?

—  De re to u r?  n o n ; je  ne suis pas encore p a r ti .
— P a r  quel hasard?
—  Je v iens ici to u s les m atins depuis qu inze 

jo u rs  pou r p re n d re  les le ttres  de Sa Seigneurie, et 
elles ne son t pas encore p rêtes.

—  Gomment cela se fait-il, lu i qui écrit sans cesse, 
car je  le vois tou jou rs à son b u reau  ?

— O ui, dit In n is ,  m ais il est com m e le sa in t 
Georges des enseignes, toujours à cheval et ne trottant 
jam ais. »

Cette observation  du m essager n ’était pas m al 
fondée, c a r  j ’appris  en A ng leterre  que M. P itt, e n 
suite lo rd  C hatham , avait donné p o u r m o tif  du 
rap p e l de ce général, e t cle son rem placem ent par 
les généraux  A m herst e t W olfe, que le ministre n'en
tendait jam ais parler de lui, et ne pouvait savoir ce 
qu’il faisait.

Les tro is  paquebots é tan t descendus à S andy- 
Hook p o u r  y jo in d re  la flotte, les passagers, qui 
chaque jo u r  s’a ttenda ien t à p a rtir, c ra ig n iren t q u ’un 
o rd re  soudain  ne forçât les bâtim en ts de m e ttre  à
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la  voile et qu ’on ne la issâ t les absen ts en a rr iè re , 
ils pen sèren t que le p lu s  sage é ta it de se ren d re  à 
bo rd . Si je  m ’en souviens b ien , nous restâm es ainsi 
env iron  six sem aines, consom m ant nos provisions 
de m er, e t obligés d’en acheter de nouvelles. Enfin 
la flotte m it à la voile p o u r tran sp o rte r  à L ouis- 
bou rg  le général et tou te son arm ée , afin de fa ire  
le siège de cette fo rteresse , e t de s’en em p arer. 
T ous les paquebo ts à la  fois e u re n t o rd re  de su ivre 
le vaisseau qui p o rta it le généra l, afin de recevoir 
ses dépêches quand  elles se ra ien t p rêtes. Nous 
fûm es cinq jo u rs  avant de recevo ir un e  le ttre  et la 
perm ission  de p a r tir  ; puis n o tre  bâtim en t quitta 
la  flotte, e t p rit la  rou te  d ’A ngleterre. Lord Lou
doun  re tin t les deux a u tre s  paquebots, les em 
m ena avec lu i à  flalifax, où il passa quelque tem ps 
à  exercer ses troupes, en d irigean t de fein tes a t ta 
ques con tre  des forts supposés ; il changea ensu ite  
d ’avis su r  le siège de Louisbourg , et re to u rn a  à 
N ew -York avec toutes ses tro u p es, les deux p aq u e

bots dont j ’ai parlé , et tous leu rs  passagers! D uran t 
son absence, les F rançais et les sauvages avaient 
p ris  le fo rt Saint-G eorges su r la  fro n tiè re  de cette 
province, et les Ind iens avaient m assacré une partie 
de la  g a rn iso n , ap rès la  cap itu lation .

Je vis p lus ta rd  à Londres le capitaine Bound qui 
com m andait u n  de ces paquebo ts. 11 m e d it q u ’a
p rès  avoir été re tenu  u n  m ois, il avertit lo rd  Lou-
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doun que son b â tim en t é tait te llem en t encrassé , que 
la  rap id ité  de la  m a rc h e , qualité  essentielle d ’un 
p a q u e b o t, s’en tro u v a it en travée , e t il dem anda le 
tem p s de m e ttre  son  n av ire  en carène e t d’en n e t
toyer la  qu ille. Sa S eigneurie  s’in fo rm a du tem ps 

q u ’ex igerait cette opéra tion .
« T rois jo u rs , rép o n d it le cap ita ine .
—  Si vous pouvez le faire en un  jo u r ,  lui dit le 

g én é ra l, je  vous y au to rise , a u tre m e n t, n o n , car 
vous p a rtire z  ce rta in em en t ap rè s-d e m ain . »

Jam ais il ne p u t ob ten ir  cette perm ission , quoique 
de jo u r  en jo u r, on le re tin t pendan t tro is  m o isen tiers .

Je  vis aussi à L ondres u n  des p assagers de Bonell; 
il é tait si fu rieux  con tre  Sa Seigneurie qu i l’avait 
tro m p é  et re ten u  si longtem ps à N ew -York, p o u r le 
condu ire  ensu ite  à  H alifax , et le ra m e n e r  à New- 
Y ork , qu ’il ju ra i t  q u ’il p o u rsu iv ra it lo rd  Loudoun 
en  dom m ages et in té rê ts . Le fit-il ou non, je  
l ’ignore , m ais il d isait que tous ces re ta rd s  lu i 
avaient occasionné u n  to r t  considérable.

Som m e tou te , j ’étais fo rt étonné qu ’on eu t confié 
à un  te l hom m e u n e  affaire aussi im p o rtan te  que 
la  conduite d’une g ran d e  arm ée. Mais ayan t, depuis 
ce tem ps, vu davantage le g ran d  m onde, les 
m oyens qui y font ob ten ir com m e les raisons qui y 
font d o n n er les places et les em plois, m on é tonne
m e n t a d im inué. Si le généra l S h irley , qu i p r it  le 
com m andem ent à la m o r td e B ra d d o c k , avait été cori-
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servé dans ce poste, il a u ra it, à  m on avis, fait une 
b ien  m eilleure cam pagne que celle de L o u d o u n , 
en  1756, cam pagne m al conçue, coûteuse et plus 
honteuse p o u r nous q u ’il n ’est possib le de l ’im a
g in e r. S h irley  n ’avait pas été élevé p o u r  le m é tie r 
des arm es, m ais il avait du  sens et de la sagacité; 
il écoutait les bons avis, et il é ta it aussi capable de 
fo rm er u n  p lan  jud ic ieux , que p ro m p t et actif à 
l’exécuter. L oudoun, au lieu  de défendre les colo
nies avec sa g ran d e  arm ée, les la issa  en tiè rem en t 
exposées à  l’ennem i, tand is q u ’il s ’am u sait à p a ra 
d er so ttem en t à Halifax; c’est ainsi q u ’on p e r
dit le fo rt Saint-G eorges. En ou tre  il d é rangea  
toutes nos opérations com m erciales, e t ru in a  nos 
m archands en m e tta n t un  long  em bargo  su r  l ’ex
po rta tion  des p rov isions, sous p ré tex te  d ’em pêcher 
l ’ennem i de recevo ir des vivres, m ais en réa lité , 
p o u r en fa ire  tom ber le p rix  au p rofit des fou rn is
seurs qui lu i accordaien t, a - t-o n  dit, peu t-ê tre  s u r  
de sim ples soupçons, u n e  p art de leu rs  bénéfices. 
L orsque enfin il leva cet e m b a rg o , il négligea 

d ’en d o n n er avis à G harleston, où la  flotte de 
la C aroline fut re te n u e  p rès  de tro is  m o is , de 
so rte  que la  quille des bâtim en ts fu t te lle m en t e n 
dom m agée p a r  les vers, q u ’un  g ran d  n o m b re  d’en 
tre  eux coula pendan t la  traversée .

.Te crois que S hirley  fu t s incèrem ent charm é de 
se tro u v e r  d éb a rra ssé  d ’un e  charge aussi lou rde
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que doit l’ê tre  la  conduite d ’une arm ée, pou r un 
hom m e peu h ab itu é  aux choses m ilita ires. J ’assistai 
à  la  fête donnée p a r  la ville de New-York à lo rd  
Loudon, lo rsq u ’il p r it le com m andem ent. S h irley  
y était aussi p rése n t quoique il fu t rem placé. Il y 
ava it nom breuse com pagnie d ’officiers, de citoyens, 
d’é tran g ers . On avait em p ru n té  des chaises dans le 
voisinage, et p a rm i elles il s’en trouva une fort 
basse qu i tom ba en  partage à M. S hirley . J ’étais 

assis p rès de lu i.
« Il m e sem ble , lu i d is-je , q u ’on vous a m is un 

peu bas.
— N’im porte , m onsieur F ran k lin , m e rép o n d it-il, 

je  tro u v e  que la place la moins hante est la plus 
com m ode. »

Tandis que j ’étais re te n u  à N ew -Y ork, com m e 
je  viens de le d ire , je  reçus les com ptes des provi
sions, e tc., que j ’avais fourn ies à B raddock, com ptes 
que je  n ’avais pu  o b ten ir  p lus tô t des diverses p e r 
sonnes qui m ’avaient aidé dans cette affaire. Je  les 
p résen ta i à lo rd  Loudoun, et le p ria i d ’en pay e r le 
solde. Il les fit exam iner, ainsi que les pièces à 
l’ap p u i, p a r  le com ptable, qui lu i certifia leu r 
exactitude, et Sa S eigneurie m e p ro m it une ordon
nance su r  le payeu r de l ’arm ée, p o u r to u ch er ce 
re liq u a t. Il m e rem e tta it pou rlan t de jo u r  en jo u r , 
et quoique j ’allasse souvent chez lu i su r  rendez- 
vous donné, je  n ’obtenais rien . Enfin, la veille de
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m on départ, il m e d it qu’ap rès y avoir b ien  ré flé 
chi, il p ré fé ra it ne pas m êler ses com ptes avec 
ceux de ses p rédécesseurs.

« Q uand vous serez en A ngleterre , m e dit-il, 
vous n ’aurez q u ’à m o n tre r  vos com ptes au tré so r  
pub lic , vous serez payé su r- le -c h a m p . »

Je  parla i, m ais inu tilem en t, des frais considé
rab les  et ina ttendus que m ’avait occasionnés mon 
sé jo u r forcé à N ew -Y ork, com m e d ’un m otif qui 
me fa isa it d és ire r d ’être  payé su r-le -c h a m p ; j ’ajou
tai q u ’il n ’était pas ju s te  de m e faire sou ffrir de 
nouveaux ennu is e t de nouveaux délais, p o u r le 
reco u v rem en t d ’une som m e que j ’avais avancée 
sans d em ander de com m ission p o u r m es services.

» Oh! s’éc r ia - t- il ,  ne cherchez pas à m e p e rsu a 
d e r  que vous n ’avez r ie n  gagné; nous connaissons 
ces sortes d ’affaires, nous savons que quiconque 
fo u rn it l’arm ée , trouve m oyen d ’em p lir  ses pio
ches. »

J ’eus beau  l’assu re r que je  n ’avais pas agi ainsi, 
que je  n ’avais pas m is en poche u n  lia rd , je  vis 
c la irem en t qu ’il n ’en croyait r ie n , e t de fait j ’ap
p ris  dans la su ite q u ’on fait souvent p a r  ce moyen 
des fortunes im m enses. Q uant au solde de m on 
com pte, je  l ’attends en c o re ; p lus ta rd , j ’en dirai 
p lus long à ce sujet.

Avant no tre  d ép a rt, le capitaine de n o tre  p aq u e
bot van ta it beaucoup la  vitesse de son bâtim en t,
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p a r  m a lh e u r , une fois en m e r , no tre  nav ire se 
m o n tra  le p lus lo u rd  des quatre-vingt-seize voiles 
q u i com posaien t la  flotte. Le capitaine n ’en fu t 
pas peu  m ortifié . A près b ien  des conjectures su r  
les causes de cette len teu r, le capitaine p rofita d’un  
m om ent où nous nous trouvions p rès d ’un  nav ire  
p resq u e  aussi m auvais m a rc h eu r que le nô tre , et 
qui p o u rta n t gagnait su r n o u s , et il o rdonna  à to u t 
l ’équipage de se p o r te r  à l’a r r iè re , le p lus p rès  p o s
sible de la poupe. Nous étions env iron  q u aran te , y 
com pris les passagers. Une fois là ,  le vaisseau 
m archa  m ie u x , et ne ta rd a  pas à d ép asse r son 
voisin , ce qui nous prouva clairem ent que lë  capi
ta ine  ne s’é tait pas trom pé , en pensan t que le  b â 
tim en t é ta it trop  chargé à l ’avant. Toutes les tonnes 
d ’eau avaient été placées de ce côté, on les fit r e 
p o rte r  à l’a rr iè re , le paquebot reconqu it sa  ré p u 
ta tio n , et se m o n tra  le  m eilleu r voilier de la  flotte.

Le cap ita ine nous d it q u ’il avait quelquefois filé 
tre ize  nœ uds à l ’h e u re , ce qui équ ivau t à treize 
m illes . Nous avions p a rm i les passagers un  certain  
A rchibald  K ennedy, capitaine de la  m a rin e  royale , 
qu i sou tenait que la  chose é ta it im possib le , que 
jam ais vaisseau n ’avait m arché si vite, et que sans 
doute il y avait eu e r re u r  dans la  division de la  
corde du  loch, ou dans le  calcul des nœ uds. Il en 
résu lta  en tre  les deux  cap ita ines une gageu re  à 
décider au p rem ier bon vent. K ennedy exam ina
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la  corde du loch , et satisfait de l ’exam en, réso lu t 
de le je t te r  lu i-m ê m e . Q uelques jo u rs  a p rè s , le 
ven t é tan t beau et fra is , le  capitaine Lutw idge dit 
q u ’il croyait que son paquebo t m a rc h a it a lo rs 
à  raison  de tre ize  nœ uds p a r  h eu re . K ennedy en 
fit l’expérience, et convint qu ’il avait p e rd u  la g a 
geu re .

J ’ai rap p o rté  le  fait qu i p récède p o u r faire l’o b 
se rva tion  su ivan te . On a re m a rq u é  com m e u n e  im 
perfection  dans l’a r t de constru ire  les vaisseaux, 
que ju s q u ’à ce q u ’un  bâ tim en t a it p ris  la  m er, on 
ne p eu t jam ais  savoir s’il se ra  bon vo ilier ou non. 
On a vu des nav ires constru its exactem ent su r  le 
m odèle d ’un  bon  voilier, avo ir la  m arche ex trêm e
m en t lo u rd e . Je  c ra ies  que cette in certitu d e  ne 
tienne à la  différence d’opinion des m arin s  su r la 
m an ière  de ch a rg e r  u n  bâ tim en t et d ’en  d isposer 
les agrès et les voiles. Chacun a sa m é th o d e , le 
m êm e n a v ire , chargé su ivan t la m éthode et les 
o rd re s  de tel cap ita ine , se tro u v era  m oins bon 
vo ilier que sous les o rd res  de tel au tre . D’ailleu rs il 
est ra re  que le m êm e hom m e co n stru ise  un vais
se a u , l ’équipe, et le com m ande. L’u n  constru it la 
coque, l’au tre  équ ipe le b â tim en t, u n  tro isièm e le 
charge et le  conduit. A ucun d ’eux n ’a l’avantage de 
conna ître  tou tes les idées des a u tre s , e t de ré u n ir  
leu r expérience. Il ne peut donc tire r  des conclusions 
ju s te s , faute de pouvoir ra iso n n e r su r  l’ensem ble.
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Même en ce qui concerne le sim ple m an iem ent 
des voiles, j ’ai vu  d ivers officiers, é tan t de quart, 
d o n n er des o rd re s  différents p a r  le m êm e vent. 
L’un  voulait les voiles plus te n d u es , l’au tre  les 
vou la it p lus lâ c h e s , com m e si, en ce po in t, ils 
n ’avaient pas de règ le  certa ine . Je  cro is p o u rtan t 
q u ’on p o u rra it faire une série d ’expériences pour 
d é te rm in e r d ’abord  quelle est la form e qui peu t 
ren d re  un  bâtim en t m e ille u r  v o ilie r, ensuite 
quelles doivent ê tre  les d im ensions et la  place 
des m âts, la  fo rm e et le nom bre  des voiles, e t leu r 
position , selon lè v e n t ,  eniin de quelle  m an ière  il 
fau t disposer le chargem ent. Nous vivons dans un  
siècle d’expériences, je pense que celles dont je  
p a rle , faites avec so in  et bfen com binées, se ra ien t 
d ’une g ran d e  u tilité .

Nous fûm es chassés p lu sieu rs  fois p en d an t no tre  
trav e rsée , m ais aucune voile ne p u t nous atte ind re , 
et au bou t de tren te  jo u rs  nous com m ençâm es à 
sonder. Nous eûm es une bonne observation , et le 
capitaine sc c ru t si p rès du  p o rt de F alm outh  où 
nous devions ab o rd er, q u ’il nous dit que si nous 
avions bon  ven t p en d a n t la  n u it, nous serions le 
lendem ain  m atin  à l ’en trée  du p o rt, et q u ’ainsi nous 
échapperions aux corsaires ennem is qui cro isaient 
souvent à l’en trée du Canal. Nous déployâm es donc 
tou t ce que n o u s pouvions p o rte r  de toile, e t le vent 
é tan t frais e t bon, nous po rtâm es d ro it devant lu i,
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faisant g rande ro u te . Après son observation , le ca
pita ine d irigea sa course de m an ière  à év iter, à ce 
q u ’il croyait, les ro ch e rs  des Sorlingues, m a is  il 
p a ra ît q u ’il règne parfo is dans le canal Saint-G eor- 
ges u n  cou ran t très-v io len t qui causa au trefois la 
p e rte  de l’escadre de s ir  C loudesley Shovel, en 1707 ; 
ce fu t p robab lem en t aussi la  cause de ce qui nous 

a rriv a .
On avait placé à l ’avant du nav ire  un  hom m e de 

garde à qu i l’on d isa it souvent :
» A ttention! reg ard ez  b ien  devant vous. »
Il réponda it tou jours :
» Oui, oui. »
Mais p eu t-ê tre  rép o n d a it-il ainsi les yeux fer

m és, ou à  m oitié en d o rm i; ces gens-là  rép o n d a n t 
quelquefois m achinalem ent, com m e on dit. Quoi 
q u ’il en soit, no tre  hom m e ne vit pas une lum ière  
qu i é tait d ro it devant nous, et que la  bonnette  avait 
cachée au tim on ier et au  reste  des hom m es de 
g a rd e ; u n  m ouvem ent accidentel du bâtim en t la 
découvrit tou t à  coup et occasionna un e  g rande 
a larm e, car nous étions fo rt p rès de la  lu m ière  et 

elle me p a ru t la rge  com m e u n e  ro u e  de charre tte . 
Il é ta it m in u it, n o tre  capitaine était en d o rm i; 
m ais le capitaine K ennedy sa u ta n t su r le pont, et 
voyant le danger, o rdonna de v ire r  de bord  sous 
toutes voiles, opéra tion  dangereuse pou r les m âts, 
m ais qui nous réu ss it, et grâce à laquelle nous évi
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tâm es le nau frage , ca r nous courions rap idem en t 
s u r  le ro ch e r où le  fanal é ta it a llum é. Cette h eu 
reu se  déliv rance m e fit se n tir  v ivem ent l ’u tilité  
des p h are s , e t m e fit p ren d re  la  réso lu tion  d ’en 
gager à en  co n s tru ire  quelques-uns en A m érique, 
si je  vivais assez p o u r y r e to u r n e r 1.

Dans la  m atinée , on trouva  en so n d an t que nous 
étions p rès du  p o r t , m ais un  b ro u illa rd  épais nous 
déroba it la vue de la  te rre . V ers neu f heu res  le 
b ro u illa rd  com m ença à s’é lev e r; il sem bla it m on
te r  de la  m e r com m e un  rideau  de th é â tre , et nous 
découvrait la  ville de Falm outh , les vaisseaux dans 
le p o rt et les cam pagnes qui l ’e n to u re n t. Quel 
ag réab le  spectacle p o u r ceux qu i depuis lo n g 
tem ps n ’en avaient eu d ’au tre  que l ’un iform ité e t le 
vide de l ’Océan ! Le p la is ir  é tait d ’a u tan t p lus g ran d  
que nous venions d ’ép rouver de p lus vives in q u ié
tudes.

Je  partis  à l ’in s tan t p o u r Londres avec m on f i ls 2.

1. Dans une lettre écrite à sa femme et datée de Falm outh, le 
17 ju ille t 1757, F rank lin , après avoir rendu un  compte semblable 
de son voyage, du danger qu’il avait couru, et de son débarque
m ent, ajoute : « La cloche de l’église sonnait quand nous sor
tîm es du paquebot : nous entrâm es sur-le-cham p dans le temple ; 
e t le cœ ur plein de reconnaissance, nous rendîm es à Dieu de 
ferventes actions de grâces pour la protection qu’il nous avait 
accordée. Si j ’étais catholique rom ain, peut-être ferais-je vœ u en 
cette occasion de faire bâtir une chapelle à quelque sa in t; mais 
comme je  ne le suis pas, si je  faisais un  vœu, ce serait celui de 
faire construire un  fanal. »

2 . W illiam  F ranklin , qui fut ensuite gouverneur de New- 
Jersey.



Nous ne nous a rrê tâ m e s en chem in  que pour 
voir S tonehenge, dans la  p la ine de S alisbury , 
ainsi que le château et les ja rd in s  de lo rd  P em - 
b ro k e  et les an tiqu ités cu rieuses qui se tro u v en t à 
W ilton .

Nous arrivâm es à L ondres le  27 ju ille t 1757.
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APPENDICE.

J O U R N A L  D E S  É V É N E M E N T S  D E  MON V O Y A G E

DE LONDRES A PHILADELPHIE

A BORD DU BERKSHIRE, CAPITAINE HENRI CLARK , DE LONDRES.

Vendredi 22 ju ille t 1726. H ier dans l ’après-midi 
nous sommes partis de Londres, e t nous avons jeté 
l’ancre à la hauteur de Gravesend, vers onze heures 
du soir. J ’ai passé toute la nu it à te rre; ce m atin, je  
suis allé faire une promenade ju squ ’à W indm ill-H ill, 
d’où l’on a une belle vue à vingt milles à la ronde; on 
suit les détours de la  Tam ise, on aperçoit les navires 
et les bateaux qui la descendent ou la  remontent ; sur 
l’autre bord on découvre le fort de T ilbury  qui com
mande le passage. Ce Gravesend est une ville où l’on 
est horriblem ent écorché, le principal commerce du 
peuple étant d ’exploiter les étrangers. Si vous y ache
tez une chose et que vous en donniez la moitié du prix
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qu’on vous demande, vous la payez deux fois sa va
leur. Grâce à Dieu, nous en partons demain.

Samedi 23. Ce matin nous avons levé l ’ancre, et nous 
sommes descendus avec la m arée, ayant peu ou point 
de vent. Dans l’après-m idi une brise fraîche nous a 
conduits jusqu’à M argate, où nous passerons la  nuit à 
l’ancre. Beaucoup de passagers sont fort malades. Vu 
quelques marsouins, etc.

Dimanche 24. Ce matin nous avons levé l’ancre, et, 
en arrivant aux Dunes, nous avons débarqué notre p i
lote à Deal, et avons continué notre marche. Tandis 
que j ’écris ces mots, assis sur le pont, j ’ai, ce me 
semble, devant m oi, une des plus agréables vues du 
monde. Le temps est beau et clair, nous voguons, 
poussés par un vent frais et doux. Nous avons en vue 
une quinzaine de voiles qui semblent nous tenir com
pagnie. A gauche apparaît la côte de, France à quelque 
distance; à droite, la ville et le château de Douvres avec 
les vertes collines et les falaises blanches d'Angleterre, 
à qui m aintenant il faut dire adieu. —  Albion, adieu!

Lundi 25. Toute la matinée calme. L ’après-m idi, le 
vent a sauté à l’est, il a soufflé rudem ent toute la nuit. 
Vue de l’île de W igh tdans le lointain.

Mardi 26. Vents contraires et violents tout le jour. 
Dans la  soirée, revu l ’île de W ight.

Mercredi 27. Ce m atin le vent d ’ouest soufflant 
avec force, nous nous sommes rapprochés de la côte, 
afin de nous ab riter. Vers midi, nous avons pris à 
bord un pilote sur un bateau de pêche; il nous a 
conduits dans la  rade de Spithead, à la hauteur de 
Portsm outh. Le capitaine, M . Denham etm oi, sommes 
descendus à te rre ; et, durant le peu de temps que nous
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y sommes restés, j ’ai fait quelques observations sur 
cette place.

Portsm outh a un beau port. L ’entrée en est si étroite 
qu ’on pourrait je te r une pierre d’un fort à l’autre ; l’eau 
y a cependant dix brasses de profondeur. A l’intérieur, 
il y a place pour cinq cents, peu t-être pour mille bâti
m ents. La ville est très-forte : elle est entourée d’un 
m ur élevé et d’un fossé large et profond. On y entre par 
deux portes à ponts-levis; il y a en outre plusieurs 
forts, des batteries de gros canons et divers ouvrages 
dont j ’ignore le nom, et que je  n’ai pas eu le temps 
d’examiner d’assez près pour les décrire. En temps de 
guerre, la ville a une garnison de dix mille hom m es, 
mais, en ce moment, il ne s’y trouve guère qu’une cen
taine d’invalides. Quoique l’Angleterre ait actuelle
m ent en mer tan t d’escadres de guerre1, j ’ai compté 
dans le port plus de trente bâtim ents de deuxièm e, 
troisième et quatrième rang, désarmés, il est vrai, mais 
pouvant être mis en état d’un instant à l’autre, tous leurs 
mâts et agrès étant m arqués et numérotés dans les m a
gasins qu’on a sous la main. Les chantiers et les docks 
de la marine royale emploient beaucoup de bras, qui, 
même en temps de paix, sont occupés constamment à 
construire et à radouber des navires de guerre pour 
le service du roi.

Gosport est situé en face de Portsm outh ; la ville est 
presque aussi considérable que Porsm outh, si elle ne 
l ’est davantage ; mais, excepté le fort qui est à l ’entrée 
du port et un  ouvrage extérieur devant la principale

1. Il y avait une flotte dans la Baltique, une dans la Méditer
ranée et une aux Antilles.

i — 21



rue, elle n’est défendue que par un m ur de terre et par 
un  fossé sans eau, de dix pieds de largeur et de pro
fondeur. Portsm outh fait peu de commerce en temps 
de paix, on y vit surtout de l’arm em ent des vaisseaux 
de guerre. Spithead est l’endroit où d’ordinaire les 
flottes vont je ter l’ancre; c’est un très-bon abri.

Le peuple de Portsm outh conte d’étranges histoires 
de la sévérité qu ’exerçait sur ses soldats un certain 
Gibson, qui était gouverneur de la place, du temps de 
la reine. On m ontre un m isérable cachot près de la 
porte de la ville, qu’on appelle le Trou de Johnny Gib
son, c’est là  que, pour la laute la plus légère, il enfer
m ait ses soldats ju squ ’à ce qu’ils fussent à moitié morts 
de faim. C’est un axiome reçu que, sans une discipline 
sévère, il est impossible de gouverner la licence de la 
soldatesque. Je conviens q u e , si un commandant ne 
trouve pas en lui les qualités nécessaires pour se faire 
aim er de ses subordonnes, il faut qu il ait recours à 
tous les moyens pour se faire craindre; mais Alexandre 
et César, ces célèbres généraux, lu ren t mieux servis et 
firent de plus grandes choses par 1 am our de leurs sol
dats , qu’ils n ’en eussent jam ais fait s i , au lieu de 
l ’affection et du respect, ils eussent inspire la  haine et 
la crainte.

Jeudi 28. Ce m atin nous sommes retournés à bord 
après être restés toute la nu it à terre. Nous avons levé 
l’ancre ; un vent modéré nous a conduits à Cowes, dans 
l ’île de W ight; nous avons jeté l’ancre devant la ville, 
sur les onze heures. Six des passagers sont allés à 
terre , où ils se sont divertis jusqu’à minuit. Ils ont 
alors pris un  bateau et sont revenus à bord , espérant 
qu’on m ettrait à la voile de bonne heure .
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Vendredi 29. Mais le vent continuant à être contraire, 
nous sommes retournés à terre ce m atin et nous avons 
été nous promener à N ew -Port, ville située à quatre 
milles de Gowes e t capitale de l’île. De là nous som
mes allés jusqu’à Carisbrooke, à un mille plus loin, 
pour y voir le château où le roi Charles I er fut enfermé. 
Revenus à Cowes dans l ’après-m idi, nous sommes re 
tournés à bord dans l'espoir de mettre à la voile.

Cowes n’est qu’une petite ville; elle est située tout 
au bord de la mer, presque en face de SouthamptOD, 
qui est sur la  côte d ’Angleterre. Elle est coupée en 
deux parties par un petit cours d’eau qui prend sa 
source à un quart de mille de N ew -Port. Il y a un fort 
de construction ovale, surmonté d ’une batterie de huit 
à dix canons pour défendre la route. Cowes a un bureau 
de poste, une douane et une chapelle ; le port en est 
bon, les vaisseaux y peuvent entrer par les vents d’est 
et d’ouest.

J ’ai passé agréablement toute l ’après-midi à jouer 
aux dames. C’est un jeu  que j ’aime beaucoup, mais 
il y faut avoir la tête lib re ; si l ’on veut bien jouer, 
il ne faut pas trop songer à l’intérêt de la partie, 
car cela distrait l’atten tion , et expose le joueur à 
beaucoup de fautes; j ’oserais même établir, comme 
une règle infaillible, q u e , si deux personnes d 'égale 
force jouent g ro sjeu ,la  plus intéressée perdra; son in 
quiétude sur l’issue de la partie la troublera. Le cou
rage est presque aussi nécessaire pour bien conduire 
son jeu  que pour gagner une bataille; car, si le joueur 
s’imagine que son adversaire est beaucoup plus habile 
que lui, il se préoccupera tellement de se défendre 
qu’il ne profitera pas de ses avantages, faute de les voir.
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N ew -Port vu du haut des collines qui l’entourent, 
offre une assez jolie perspective. Les maisons y sont 
agréablem ent mêlées aux a rb re s , un grand clocher 
gothique s’élève au milieu de la ville et y fait un 
bel ornem ent. Je  n ’ai pu savoir le nom de l’église; il 
y a aussi un beau m arché pavé en pierres carrées, et 
formé de onze arcades. On voit de jolies rues, beaucoup 
de maisons bien bâties et de boutiques bien garnies. 
Mais je  crois que N ew -Port est surtout rem arquable 
par ses bonnes huîtres qu ’on envoie à Londres et 
ailleurs; elles y sont fort estimées, et passent pour les 
meilleures de l’A ngleterre. On m ’a dit que les marchands 
de N ew -Port tirent ces huîtres d’autres pays et les par
quent dans la rivière dont l’eau est excellente pour les 
engraisser; quand elles y ont séjourné le temps voulu, 
on les reprend et on les vend.

En arrivant à Carisbrooke, nous vîmes une ancienne 
église qui a servi de prieuré au temps du catholi
cisme, c’est la prem ière église ou métropole de l’île. 
C’est un  élégant édifice, de style gothique, flanqué 
d’une tour très-élevée ; les ruines lui donnent un aspect 
vénérable. Il y a d’anciens tombeaux autour de l’église, 
mais la pierre est si friable qu’il n’y a plus d’inscription 
lisible. La même pierre a servi à la construction de 
presque toutes les tombes que j ’ai rem arquées dans 
l ’île.

En sortant de l’église, nous passâmes le ruisseau 
qui donne son nom au village, et ayant pris pour guide 
un petit garçon, nous gravîmes une colline escarpée, 
en suivant des avenues et des passages fort étroits 
qui nous conduisirent jusqu’à la porte du château. Le 
fossé est presque entièrem ent comblé par les ruines
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des m urs écroulés et par la terre que les pluies y 
apportent des hauteurs voisines; nous l’avons traversé 
sur deux arches en briques qui, sans doute, supportaient 
autrelois un  pont-levis. Une vieille femme qui demeure 
dans le château, voyant des étrangers, nous a fait oflrir 
de nous en m ontrer l’intérieur, ce que nous avons ac
cepté. Ce château, à ce qu’elle nous a dit, fut longtemps 
habité par les gouverneurs de l ’île. Les appartem ents 
et la salle d’honneur qui sont très-grands et très-beaux, 
et dont les voûtes sont fort élevées, étaient alors riche
m ent m eublés; chaque gouverneur, à son arrivée, 
payait le mobilier à son précécesseur; mais le dernier 
gouverneur, Cadogan, qui rem plaça le général W ebb, 
ayant refusé d ’acheter l’am euhlement, W ebb enleva 
tou t, même les tapisseries, et ne laissa que les quatre 
m urs. Quelques-uns des planchers sont en plâtre de 
P aris; mais l’art de le travailler, nous a dit notre bonne 
femme, est perdu m aintenant.

Le château est bâti sur une hauteur escarpée; on 
y voit les restes du fossé profond qui l’entourait; les 
m urs en sont épais et paraissent solidement construits. 
Il a certainem entété très-fort autrefois, au moins avant 
l ’invention du gros canon. Il y a beaucoup de brèches 
dans les m urs qu’on ne répare pas, sans doute à des
sein, et le lierre en couvre partout les ruines. Il se di
vise en château d ’en bas et château d ’en haut. Le châ
teau d ’en bas entoure l’autre, qui est de forme ronde et 
situé sur un promontoire où l’on monte par cent m ar
ches de pierre : ce château d ’en haut servait de réduit 
en cas de prise du château d’en bas; c’est la partie la 
moins ruinée, si l’on excepte l’escalier dont les marches 
sont tellement brisées et délabrées que j ’avais peur
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d’en descendre lorsque je  fus arrivé en haut ; car il est 
fort étroit et sans rampe.

Des créneaux de ce château d’en haut, qu’on nomme 
le Pigeonnier, vous avez une belle vue sur la plus grande 
partie de l’île, sur la m er, sur la route de Gowes à 
quelque distance; la ville de N ew -Port semble sous vos 
pieds. Au milieu du Pigeonnier se trouve un puits 
qu’on appelle le puits sans fond à cause de sa grande 
profondeur; mais à présent il est à moitié rem pli de 
pierres et de décombres, et est couvert de deux ou trois 
méchantes planches; cependant, y ayant jeté une pierre, 
nous avons encore été un quart de minute avant de l’en
tendre tom ber. Le puits qui fournit de l’eau maintenant 
est dans le château d ’en bas, il a trente brasses de pro
fondeur. On en tire l’eau à l’aide d’une grande roue 
avec un seau qui tient près d’une tonne. Si l’on parle 
dans ce puits, cela fait un  grand b ru it; l ’écho nous ren 
voya le son d’une flûte dont nous jouâm es très-douce
ment. Il n ’y a que sept pièces de canons sur les m u
railles, encore ne sont-elles pas en très-bon état ; le 
vieillard, qui est canonnier et concierge du château et 
qui vend de l ’aie dans une petite maison près de 1a. 
porte, n ’a en sa possession que six m ousquets accro
chés à la muraille, et dont l’un n ’a pas de chien. Il 
nous dit que ce château, qui a 1203 ans, fut bâti par 
un certain W hitgert, Saxon, qui avait fait la conquête 
de l’île, et qu’il avait porté le nom de W hitgertsburg 
pendant plusieurs siècles.

On laisse tomber en ruine la pièce que le roi Charles 
occupa pendant sa captivité ; il n ’en reste que les 
murs.

L ’île a environ soixante milles de circonférence : elle
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produit en abondance du blé et d’autres denrées. La 
laine y est aussi belle que celle de Cotswold. Sa milice 
ayant la réputation de valoir des troupes régulières et 
d’être la mieux disciplinée de toute l’Angleterre, le gou
vernement de cette île fut confié sous le roi Guillaume 
à ****. A sa mort on reconnut q u ’il était un grand coquin 
et un grand politique; il n ’y avait pas de crime si noir 
qui lui coûtât pour l’exécution de ses p rojets; mais il 
avait l’art de les couvrir d ’un voile si épais que, pen
dant sa vie, il passa pour un saint. Ce qui me surprit, 
ce fut que le vieux bonhomme de concierge, qui avait 
connu cet ancien gouverneur, se fit une aussi juste idée 
de son caractère. Je crois im possible qu’un homme, 
eû t-il toute l’astuce du diable, puisse vivre et m ourir 
en coquin et em porter au tom beau une réputation 
d’honnêteté; il y aura toujours quelqu’un qui, de fa
çon ou d ’autre, le pénétrera. La vérité, la sincérité, 
ont un éclat naturel qu’on ne peut jam ais contrefaire 
entièrem ent ; elles sont comme la flamme et le feu, 
qu’on ne peut reproduire en peinture.

Le château fut réparé et em belli par la reine E lisa
beth ; elle le fortifia par un parapet qui entoure les 
m urs, comme il résulte de cette inscription que l’on 
trouve à un ou deux endroits :

1598.
E. R.

40.

Samedi 30. Ce m atin, vers huit heures, nous avons 
levé l’ancre et nous avons louvoyé jusqu’à ce que nous 
ayons gagné Yarmouth, autre petite ville de l'île. Nous 
avons encore été obligés d’j  mouiller, le vent étant fort



328 APPENDICE.

e t  s o u f f l a n t  t o u j o u r s  d e  l ’o u e s t .  Y a r m o u t h  e s t  m o i n s  
c o n s i d é r a b l e  q u e  C o w e s  ; m a i s  l e s  m a i s o n s  e n  s o n t  
p l u s  b e l l e s  e t  l a  v i l l e  o f f r e  d e  l o i n  u n  p l u s  j o l i  a s p e c t ;  
l e s  r u e s  e n  s o n t  p r o p r e s .  I l  y  a  d a n s  l ’é g l i s e  u n  m o n u 
m e n t  d o n t  l e s  h a b i t a n t s  s o n t  f i e r s  e t  q u e  n o u s  a v o n s  é t é  
v o i r .  I l  f u t  é r i g é  à  l a  m é m o i r e  d e  s i r  R o b e r t  H o l m e s ,  
a n c i e n  g o u v e r n e u r  d e  l ’î l e .  U n e  s t a t u e ,  p l u s  g r a n d e  
q u e  n a t u r e ,  l e  r e p r é s e n t e  a r m é ,  d e b o u t  s u r  s o n  t o m 
b e a u ,  t e n a n t  e n  m a i n  l e  b â t o n  d e  c o m m a n d e m e n t ,  e n t r e  
d e u x  c o l o n n e s  d e  p o r p h y r e .  L e  m a r b r e  e n  e s t  t r è s - f i n  
e t  t r è s - b e a u ;  o n  d i t  q u e  l e  r o i  d e  F r a n c e  l e  d e s t i n a i t  h  

s o n  p a l a i s  d e  V e r s a i l l e s ,  m a i s  u n  a c c i d e n t  l ’a y a n t  j e t é  
d a n s  c e t t e  î l e ,  s i r  R o b e r t  l u i - m ê m e  s ’e n  s e r v i t  p o u r  
o r n e r  s o n  t o m b e a u ;  s i  b i e n  q u e  l e  m o n u m e n t  f u t  t e r 
m i n é  l o n g t e m p s  a v a n t  s a  m o r t ,  q u o i q u ’i l  n ’a i t  é t é  m i s  
e n  p l a c e  q u ’a p r è s  s o n  d é c è s .  S i r  R o b e r t  a  d i t - o n  c o m 
p o s é  l u i - m ê m e  s o n  é p i t a p h e  o ù  l e s  l o u a n g e s  n e  s o n t  
p a s  é p a r g n é e s .  O n  s e r a i t  t e n t é  d e  c r o i r e  o u  q u ’i l  n ’a v a i t  
a u c u n  d é f a u t ,  o u  q u ’i l  a v a i t  b i e n  m a u v a i s e  o p i n i o n  d u  
m o n d e ,  p u i s q u ’i l  p r e n a i t  t a n t  d e  s o i n  p o u r  s ’a s s u r e r  
u n  t o m b e a u  q u i  t r a n s m î t  à  l a  p o s t é r i t é  l e  s o u v e n i r  d e  
s e s  b o n n e s  a c t i o n s .

A p r è s  a v o i r  v i s i t é  l ’ é g l i s e ,  l a  v i l l e  e t  l e  f o r t  o ù  s e  
t r o u v a i e n t  s e p t  g r o s  c a n o n s  m o n t é s ,  t r o i s  d ’e n t r e  n o u s  
o n t  f a i t  u n e  p r o m e n a d e  d a n s  l ’î l e .  A p r è s  a v o i r  m a r c h é  
e n v i r o n  d e u x  m i l l e s ,  n o u s  a v o n s  t o u r n é  u n  c o u r s  d ’e a u  
q u i  c o m m e n c e  à  u n e  d e s  e x t r é m i t é s  d e  l a  v i l l e ,  e t  n o u s  
s o m m e s  a l l é s  à  l ’é g l i s e  d e  F r e s h w a t e r ,  s i t u é e  à  u n  m i l l e  
p l u s  p r è s  d e  l a  v i l l e ,  m a i s  d e  l ’a u t r e  c ô t é  d u  c o u r s  d ’e a u .  
Y  é t a n t  r e s t é s  q u e l q u e  t e m p s ,  l a  n u i t  s u r v i n t ,  e t  m e s  
c o m p a g n o n s  s o n g è r e n t  a u  r e t o u r ,  d e  p e u r  q u e  c e u x  q u e  
n o u s  a v i o n s  l a i s s é s  à  b o i r e ,  à  l ’e n d r o i t  o ù  n o u s  a v i o n s



dîné, ne retournassent à bord sans nous. On nous 
avait dit que notre plus court était d’avancer jusqu’à 
l ’embouchure du cours d’eau, et que là nous trouve
rions un passeur qui nous ferait ren trer en ville. Mais 
quand nous sommes arrivés au bac, le paresseux était 
couché, il a refusé de se lever et de nous conduire; 
nous sommes donc retournés au bord de l’eau, dans 
le dessein de prendre sa barque et de nous passer nous- 
mêmes. M ais il n ’était pas aisé d’avoir la barque qui 
était attachée à un poteau, que la  m arée dépassait de 
cinquante pas. Je me déshabillai pour l’aller déta
cher; mais je  m ’écartai de la chaussée que la mer 
couvrait, et je  m ’enfonçai dans la vase jusqu’à la cein
ture. Enfin, j ’arrivai au po teau; m ais, à mon grand 
désappointement, je  trouvai que la  chaîne de la b a r
que était fermée par un cadenas. J ’essayai d’ouvrir le 
cadenas avec une des clavettes, mais en vain; de déra
ciner le poteau, mais sans en venir à bout ; après une 
heure de fatigue et d’inquiétude, dans 1 eau et dans la 
boue, je  fus forcé de revenir sans barque.

Nous n ’avions pas d’argent en poche, aussi nous 
allions nous résigner à passer la nuit sous quelque 
meule de foin, malgré la force et la froidure du vent. 
Au milieu de notre em barras, un  de nous se souvint 
qu’il avait dans sa poche un fer de cheval qu’il avait 
ramassé pendant la promenade; il me demanda si je 
pourrais m ’en servir pour forcer le cadenas. Je  pris 
le fer, revins au poteau, essayai, réussis, et ramenai 
la barque. Alors, pleins de joie, nous y sommes en 
trés tous trois, et dès que je  me fus habillé, nous avons 
pris le large. M ais nous n ’étions pas au bout de nos 
peines : la  m er étant haute et le flot ayant couvert
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les rives, nous ne pouvions, quoiqu’il fit clair de 
lune, reconnaître le chenal ; nous nous mîmes à ramer 
à  tour de bras, droit devant nous, mais à mi-chem in 
nous nous trouvâmes engravés sur un banc de vase ; 
dans nos efforts pour nous dégager à l’aide de nos ra 
mes, nous en rompîmes une, et nous voilà embourbés 
n ’ayant pas quatre pouces d’eau. Nous étions dans une 
perplexité extrême. Nous ne savions si la marée mon
tait ou descendait. A la fin nous nous assurâmes que 
c’était le reflux, et qu’il fallait renoncer à avoir plus 
d ’eau à portée de nos rames.

Il était dur de passer toute la nuit dans un bateau 
ouvert, exposés au vent et aux injures du tem ps, 
mais il était plus dur encore de songer à la sotte figure 
que nous ferions le lendemain m atin, quand le proprié
taire de la barque nous surprendrait dans cette situa
tion où nous ne pouvions m anquer d’être exposés aux 
regards de toute la ville. Après une demi-heure d’es
sais et d’efforts inutiles, nous nous sommes assis les 
bras croisés, désespérant d’en sortir. La marée était 
basse, mais nous n ’en étions pas plus a /ancés; il fallait 
rester dans le bateau, car la vase était trop profonde 
pour que nous pussions aller à pied, nous nous se
rions enfoncés jusqu’au cou. A la fin nous avons cherché 
quelque moyen d’échapper: deux de nous se sont dés
habillés et mis à l’eau ; la barque ainsi allégée nous 
l’avons tirée et poussée près de cinquante pas, jusqu’à 
ce que nous ayons trouvé plus d’eau; et alors, àg ran d ’- 
peine, aidés d’une seule rame, nous avons gagné la terre 
au-dessous du fort; là nous étant habillés et ayant atta
ché la barque, nous avons regagné pleins de joie l’a u 
berge de la Queen’s Ilead où nous avions laissé nos
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compagnons qui nous attendaient encore quoiqu’il fût 
très-tard. Notre chaloupe étant retournée au vaisseau, 
nous avons été obligés de coucher à terre : ainsi s’est 
term inée notre prom enade.

dimanche 31. Ce matin, le vent s’étant adouci, notre 
pilote a résolu de lever l’ancre, et, profitant de la m a
rée, s’est un peu avancé contre le vent. La chaloupe est 
venue à terre pour nous ram ener à bord en toute hâte. 
A peine y étions-nous arrivés et avions-nous am arré le 
bateau qu’il s’est élevé un vent d ’ouest si violent que, 
loin d’avancer, nous avons été obligés de retourner à 
Gowes, afin d’y être plus en sûreté. Nous y avons 
bientôt jeté l’ancre, et le pudding qu’on avait mis au 
pot pour nous à Yarmouth nous a servi pour dîner k 
Gowes.

Lundi 1er août. Ce m atin , tous les bâtim ents du 
port sont pavoisés en signe de fête, ce qui fait un 
agréable spectacle. Le vent continuant à souffler vio
lemment de l ’ouest, l ’équipage a résolu d ’aller à terre.

Nous avons pris avec nous quelques marchandises, 
et sommes allés faire notre marché à New-Port, où nous 
les avons vendues en perdant trois shillings sur le prix 
coûtant de Londres. Ayant dîné à New-Port, nous 
sommes retournés le soir à Gowes et avons logé à 
terre.

Mardi 2. Nous avons passé ce jo u r à terre , nous y 
divertissant autant que nous pouvions le faire ; e t , le 
vent continuant à souffler de l ’ouest, nous avons encore 
passé la nuit à te rre .

Mercredi 3. Ce m atin , nous avons été appelés en 
hâte à bord; à peine nous a-t-on  laissé le temps de dî
ner. Nous avons levé l ’ancre et fait route de nouveau
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pour Yarmouth, quoique le vent d’ouest continuât de 
régner; m ais, ayant rencontré à mi-chemin un bateau 
q u i avait pour nous des marchandises, nous avons viré 
de bord et sommes revenus mouiller une troisième fois 
à Cowes vers les quatre heures de l’après-m idi.

Jeudi 4. A bord jusque vers cinq heures après-m idi, 
puis allés à terre où nous avons passé la  nuit.

Vendredi 5. On nous a éveillés ce matin et menés en 
grande hâte à bord, le vent étant du nord-ouest. Vers 
m id i, nous avons levé l ’ancre et laissé Cowes pour la 
troisième fois. E n  passant près de Yarm outh, nous 
sommes entrés dans le canal par les Aiguilles. Ce pas
sage est gardé par le château de H urst, placé sur une 
pointe de terre qui avance de l’Angleterre jusqu’à un 
mille de l’île de W ight. Vers le soir le vent a sauté à 
l ’ouest, ce qui nous a fait craindre d’être forcés de ren 
tre r encore une fois au po rt; mais bientôt nous avons 
eu calme plat. Ensuite légère brise iort bonne pendant 
une dem i-heure et suivie d’un nouveau calme.

Sam edi 6. Ce m atin, bonne brise pendant quelques 
heures, puis un calme qui a duré tout le jo u r. Dans 
l’après-m idi, je  me suisjeté du bord, et j ’ai nagé autour 
du vaisseau pour me baigner. Nous avons vu aujour
d’hui quelques m arsouins. Vers huit heures , nous 
avons jeté l’ancre au-dessous de Portland, à quarante 
b rasses , par la marée m ontante, et nous nous som
mes remis en route sur les onze heures avec une légère 
brise.

Dimanche 7. Jolie brise tout le jo u r. A quelque 
distance de Plym outh, nous hélons le bâtiment le Rubis, 
chargé pour Londres, venant de Nevis. L ’après-m idi, 
nous parlons au capitaine Homans, commandant un
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navire chargé pour Boston, qui était sorti de la rivière 
en même temps que nous, et avait battu  le canal tout le 
temps que nous sommes restés à Gowes1.

Vendredi 19. A ujourd’hui bon vent d ’est. Le matin 
nous avons signalé à bâbord une voile à deux lieues. 
Vers midi, elle arbore les couleurs d ’Angleterre, nous 
lui répondons en hissant notre pavillon; e t, dans 
l ’après-midi, nous nous parlons. C’est un navire de 
New-York, cap ita ineW alterN ipper, venant d e là  Ro
chelle, en France, chargé de sel pour Boston. Notre 
capitaine et M . D. vont à bord et y restent ju squ’au 
soir, le temps étant fort beau. Des plaintes ayant été 
portées hier contre un M . G ....n , passager, accusé 
d’avoir marqué frauduleusement des cartes, une cour de 
justice a été immédiatement convoquée, on lui a fait 
son procès en forme. Un Hollandais, qui ne sait pas 
l’anglais, a déposé, par le moyen d’un interprète, que, 
tandis que notre équipage était à terre à Cowes, l’ac
cusé avait fait avec une plume des marques sur le dos 
de tout un jeu  de cartes.

J ’ai plus d ’une fois rem arqué que nous sommes por
tés à supposer qu ’un homme qui ne peut nous parler 
est dépourvu d’intelligence ; quand nous adressons 
deux ou trois mots d’anglais à un étranger, nous éle
vons la voix plus qu’à l’ordinaire, comme si nous pen
sions qu ’il fût sourd et qu’il eût perdu l’usage de ses 
oreilles ainsi que de sa langue, Le cas de M . Gr....n 
ava it, j 'im a g in e , quelque chose de pareil : il s’était 
imaginé que le Hollandais ne pourrait pas voir ce qu’il 
faisa it, parce que cet homme n ’entendait pas l’an

1, Du 8 au 18 août, rem arques insignifiantes.
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glais; c’est pour cela qu’il agissait devant lui sans se 
gêner.

La preuve était claire et certaine : l’accusé ne pouvait 
n ier le fait; seulement il alléguait pour sa défense que 
les cartes qu’il avait marquées n ’étaient pas celles qui 
nous servaient ordinairem ent; c’était un jeu incomplet 
qu’il avait ensuite donné au mousse. L ’avocat général 
a fait observer à la cour qu’il n ’était pas vraisemblable 
que l’accusé se fût donné la peine de m arquer des 
cartes, sans quelque mauvais dessein ou sans autre 
intention que de les donner à un enfant qui n ’entendait 
rien au jeu . On a appelé un autre témoin qui a déclaré 
avoir vu l ’accusé dans le grand hunier, un jour qu’il 
ne se croyait pas observé, m arquer un jeu  de cartes sur 
le dos, quelques-unes par l’em preinte d ’un pouce sale, 
d’autres par un  coup d’ongle, etc. Or, comme il n ’exis
tait que deux jeux à bord, et que l'accusé avouait en 
avoir m arqué un, la cour a reconnu l’existence du délit. 
Enfin, le ju ry  a déclaré le prévenu coupable, il a été 
condamné à être attaché au mât de hune, à y rester 
exposé trois heures à la vue de tout le navire, puisque 
c’était l ’endroit où le délit avait été commis, et à payer 
une amende de deux bouteilles d’eau-de-vie. Mais le 
condamné, résistant à l’autorité, et refusant de se sou
m ettre au châtim ent, un des matelots est monté au mât 
et nous a jeté une corde avec laquelle on a attaché notre 
homme par le milieu du corps, malgré sa résistance ; 
puis on l’a hissé de force en l ’air. Nous l’avons laissé 
suspendu, pestant et ju ran t, pendant près d’un quart 
d ’heure ; mais, à la  lin, comme il criait au m eurtre et 
qu’on a vu sa figure se noircir, la corde étant trop ser
rée, on a jugé à propos de le descendre; toutefois on
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l ’a excommunié jusqu’à ce qu’il payât son amende, per
sonne jusque-là ne devant jouer, manger, boire ni 
causer avec lui*.

Dimanche 21. Ce m atin nous avons perdu de vue le 
navire de New-York, ayant un vent frais à l’est. Vers 
le soir, un  pauvre petit oiseau est venu abo rd , presque 
m ort de fatigue, et se laissant prendre à la main. Nous 
calculons que nous sommes à près de deux cents lieues 
de la terre, et il n ’y a nul doute qu’un peu de repos 
ne fût chose désirée pour cet infortuné voyageur qui 
avait probablement été je té  loin de la  côte par un ou
ragan, et n ’avait pu retrouver son chemin. Nous l’a 
vons reçu avec hospitalité, et nous lui avons offert à 
boire et à m anger, mais il a refusé l ’un et l’autre, et je  
présume qu’il ne vivra pas longtemps. U n autre oiseau 
est de même venu à bord, il y a quelques jours, et a, je  
crois, été mangé par le c h a t2.

Jeudi 25. Notre excommunié ayant jugé à propos 
d’exécuter la sentence rendue contre lui par la cour, 
et ayant annoncé qu’il était prêt à payer 1 amende, 
ce matin nous l’avons admis de nouveau dans notre 
compagnie. L ’homme est un être sociable, et l’un des 
châtiments les plus rigoureux pour lui est, à mon avis, 
celui d’être exclu de la société. J ’ai lu force belles 
choses sur la solitude; je  sais qu’un propos ordinaire 
dans la bouche de ceux qui veulent passer pour sages, 
est de se glorifier qu’ils ne sont jam ais moins seuls que 
lorsqu’ils sont seuls. Je reconnais que la solitude est 
un délassement agréable pour un esprit occupé; mais,

1. 20 août, notes insignifiantes.
2. 22, 23, 24 août, rien de rem arquable.
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s i  l ’o n  o b l i g e a i t ,  c e s  p e n s e u r s  à  r e s t e r  t o u j o u r s  s e u l s ,  j e  
p e n c h e  à  c r o i r e  q u ’i l s  n e  t a r d e r a i e n t  p a s  h  s e  t r o u v e r  
e u x - m ê m e s  i n s u p p o r t a b l e s .  O n  m ’a  p a r l é  d ’u n  p e r s o n 
n a g e  q u i  f u t  e n f e r m é  a u  s e c r e t ,  p e n d a n t  s e p t  a n s ,  à  l a  
B a s t i l l e ,  à  P a r i s .  C ’é t a i t  u n  h o m m e  d e  s e n s ,  u n  p e n 
s e u r ;  m a i s ,  p r i v é  d e  t o u t e  c o n v e r s a t i o n ,  à  q u o i  l u i  a u 
r a i t - i l  s e r v i  d e  p e n s e r ?  c a r  o n  l u i  r e f u s a i t  m ê m e  l e  
m o y e n  d ’e x p r i m e r  s e s  i d é e s  p a r  é c r i t .  I l  n ’y  a  p o i n t  
d e  f a r d e a u  p l u s  l o u r d  q u e  c e l u i  d u  t e m p s  q u a n d  o n  n e  
s a i t  q u ’e n  f a i r e .  V o i c i  l ’i n v e n t i o n  à  l a q u e l l e  l e  p r i s o n 
n i e r  f u t  e n f i n  o b l i g é  d e  r e c o u r i r .  C h a q u e  j o u r ,  i l  r é 
p a n d a i t  s u r  l e  p l a n c h e r  d e  s a  p e t i t e  c h a m b r e  d e s  m o r 
c e a u x  d e  p a p i e r ,  p u i s  i l  s ’o c c u p a i t  à  l e s  r a m a s s e r  e t  e n  
f o r m a i t  d e s  d e s s i n s  e t  d e s  f i g u r e s  s u r  l e  b r a s  d e  s o n  
f a u t e u i l .  L o r s q u ’i l  f u t  m i s  e n  l i b e r t é ,  i l  d i s a i t  s o u v e n t  
à  s e s  a m i s  q u ’i l  c r o y a i t  v é r i t a b l e m e n t  q u e ,  s ’i l  n ’e û t  i m a 
g i n é  c e  p a s s e - t e m p s ,  i l  a u r a i t  p e r d u  l ’e s p r i t .  U n  a n c i e n  
p h i l o s o p h e ,  c ’é t a i t ,  j e  c r o i s ,  P l a t o n * ,  a v a i t  c o u t u m e  d e  
d i r e  q u ’ i l  a i m e r a i t  m i e u x  ê t r e  u n  i d i o t  q u e  d e  p o s 
s é d e r  t o u t e  s c i e n c e ,  s a n s  a v o i r  u n  ê t r e  i n t e l l i g e n t  à  
q u i  l a  c o m m u n i q u e r .

C e  q u e  j e  v i e n s  d e  d i r e  p e u t  e x p l i q u e r  c e r t a i n s  d é 
t a i l s  d e  l a  v i e  q u e  j e  m è n e  à  b o r d .  N o t r e  c o m p a g n i e  y  
e s t  e n  g é n é r a l  t r o p  m é l a n g é e  p o u r  q u e  l e  p l a i s i r  e t  l e  
f e u  d e  l a  c o n v e r s a t i o n  p u i s s e n t  d u r e r  ; s i  n o u s  s o m m e s  
t r o i s  o u  q u a t r e  e n  é t a t  d e  c a u s e r  a g r é a b l e m e n t  e n s e m 
b l e  u n e  d e m i - h e u r e ,  p e u t - ê t r e  e s t - i l  r a r e  q u e  l ’o n  s e  
t r o u v e  e n  m ê m e  t e m p s  e n  h u m e u r  d e  l e  f a i r e .  J e  m e  
l è v e  d e  b o n  m a t i n ,  j e  l i s  u n e  h e u r e  o u  d e u x  j u s q u ’à  c e  
q u e  l a  l e c t u r e  f i n i s s e  p a r  m e  l a s s e r .  L e  d é f a u t  d ’e x e r c i c e

1. Cic., de l’A m itié , cli. xxin.
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amène le défaut d’appétit, de sorte qu’on boit et mange 
sans plaisir. Quand je m ’ennuie du jeu  de dames, j ’ai 
recours aux cartes; il n’y a pas de jeu  si puéril et si 
insignifiant dont on n’use pour passer le temps. Un 
vent contraire, je  ne sais pourquoi, nous met tous de 
mauvaise hum eur ; nous devenons g rondeurs, silen
cieux, ) défiants, et nous nous querellons à la moindre 
occasion. C’est une opinion reçue parmi les dames, que 
si un homme a un mauvais caractère, il le découvre 
infailliblement quand il a bu. Mais moi, qui ai vu plus 
d ’un exemple du contraire, je puis leur indiquer un 
moyen plus sûr pour découvrir le fond du caractère de 
leurs humbles serviteurs. Qu’elles fassent avec eux 
un voyage de long cours : s’ils ont le moindre grain 
de mauvaise hum eur et qu ’ils n ’en laissent rien percer 
avant la fin du voyage, je renonce à toutes mes préten
tions aux bonnes grâces de ces dames. Le vent continue 
à être b o n l .

Vendredi 2 septembre. Ce matin le vent a change, il 
est un peu m eilleur. Nous avons pris deux dauphins, 
et les avons fait cuire pour notre dîner. Le goût n ’en 
est pas mauvais. Ces poissons ont dans l’eau la plus 
belle apparence; leur corps est d’un vert brillant 
mêlé d’un blanc d’argent, leur queue du plus beau 
jaune doré, mais cet éclat s’évanouit dès qu’on les 
tire de leur élément, et ils deviennent d’un gris uni
forme. J ’ai rem arqué que lorsque pour faire des amor
ces on coupe en morceaux un dauphin vivant qui vient 
d’être péché, chacun de ces morceaux gardait son éclat 
et ses couleurs après la m ort de l’animal. Chacun peut

1. Du 26 août au 1er septembre, rien d’im portant.
I —  22
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reconnaître l’erreur vulgaire des peintres qui repré
sentent toujours ce poisson difforme et bossu, tandis 
qu’en, realité il est aussi beau et aussi bien con
formé qu’aucun de ceux qui nagent dans les mers. 
Je  ne sais quel peut être l’original de leur chimère, 
car il n’existe pas dans la nature de créature qui 
ressem ble le moins du monde à leur dauphin. P eut- 
être ont-ils commencé par une mauvaise imitation d’un 
poisson qui va sau ter, dont ils ont fait ensuite un 
monstre bossu, avec une tête et des yeux de taureau, 
un groin de cochon, et une queue pareille à une 
tulipe épanouie. M ais les matelots m ’ont donné une 
autre raison que voici dans toute sa bizarrerie : c’est 
que ce beau poisson ne vivant que dans les m ers loin
taines du Sud, les peintres en ont volon,tairement*altéré 
le portrait, de peur que les femmes enceintes n ’en 
eussent des envies impossibles à contenter1.

Vendredi 9. Cette après-m idi nous avons pris quatre 
gros dauphins, trois à la ligne et le quatrième avec un 
harpon. L ’amorce était une chandelle dans laquelle on 
avait fiché deux plumes, une de chaque côté, pour lui 
donner quelque figure du poisson volant dont les 
dauphins sont avides. Ils paraissaient fort affamés et 
happèrent l’hameçon dès qu’il toucha l ’eau. E n  les 
ouvrant, on a trouvé dans l’estomac de l ’un d ’eux un 
petit dauphin à. demi digéré. Il fallait qu’ils fussent à 
demi morts de faim, ou ce sont des bêtes d’une nature 
bien sauvage, pour dévorer ainsi des individus de leur 
espèce.

S a m e d i  1 0 .  A u j o u r d ’h u i  n o u s  a v o n s  d î n é  a v e c  l e s

!. Du 3 au 8 septembre, rien  d ’im portant.
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dauphins que nous avons pris h ie r; trois ont suffi pour 
tout l’équipage composé de vingt et une personnes l .

Mercredi 14. Aujourd’hui et pendant que, vers deux 
heures, le temps étant beau et calme, nous jouions aux 
dames sur le pont, nous fûmes surpris par un obscur
cissement soudain et extraordinaire du soleil qui pour
tant ne nous a paru couvert que d’un petit nuage peu 
épais ; ce nuage passé, nous vîmes que le glorieux lu 
minaire souffrait d ’une éclipse considérable. Les dix 
douzièmes au moins de son disque étaient voilés à nos 
yeux, et nous avons craint une éclipse to ta le2.

Dimanche 18. Nous avons eu toute cette journée le 
plus beau temps du monde, accompagné de ce qui nous 
faisait plus de p la isir encore, un vent favorable. Cha
cun a mis du linge blanc et montre la meilleure hu
m eur; nous commençons à être de bonne compagnie. 
Passe le ciel que ce vent continue ! Nous avons été tel
lement contrariés dans notre marche que les mots
naviguer contre le vent sonnent presque aussi désa
gréablem ent à nos oreilles que la sentence d’un juge à 
celles d’un condam nés.

Mardi 20. Le vent est retourné à l’ouest, à notre 
grand déplaisir; on nous a réduits à une ration de deux 
biscuits et demi par jour.

Mercredi 21. Ce m atin notre m aître d’hôtel a reçu 
le fouet pour avoir follement dissipé notre farine en 
puddings, et pour quelques autres méfaits. Nous 
avons eu toute la journée calme plat et grande cha
leur. J ’étais résolu à me baigner aujourd’hui dans la

1. Du 11 au 13 septembre, rien  d’intéressant.
2. Du 15 au 16 septembre, r ien  à signaler.
3. L undi 19, rien  d ’intéressant.
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m er, et je  l’aurais fait si la vue d’un requin, ce mortel 
ennemi des nageurs, ne m’eût fait changer d’avis. Il 
paraissait avoir cinq pieds de long, et tournait autour 
du vaisseau à quelque distance, avec une lenteur m a
jestueuse, accompagné d’une douzaine de ces poissons 
qu’on nomme poissons pilotes ; ils étaient de différentes 
grosseurs; le plus gros n’avait pas la taille d’un petit 
m aquereau et le plus petit n ’était pas plus gros que mon 
petit doigt. Deux de ces pilotes en m iniature étaient p la 
cés devant le nez du monstre et semblaient ie diriger, 
tandis que les autres nageaient indifféremment auprès 
de lui. Jam ais on ne voit un requin sans ce cortège; ils 
sont ses pourvoyeurs et lui découvrent sa proie, tandis 
qu’en retour il les protège contre les attaques du dauphin 
affamé. On regarde communément le requin comme un 
poisson vorace ; cependant celui-ci n ’a pas voulu m or
dre à l’hameçon que nous lu i avons jeté. Probablem ent 
il a fait depuis peu un bon repas.

Jeudi 22. Vent frais à l ’ouest tout le jour. Le requin 
nous a abandonnés.

Vendredi 23. Ce m atin nous avons découvert une 
voile à deux lieues de nous sous le vent. Nous avons 
hissé notre pavillon et cargué nos voiles jusqu’à midi 
qu’elle nous a rejoints. C’était la Neige, venant de Du
blin , allant à New-York avec une cinquantaine d’en
gagés1 des deux sexes; ils sont tous montés sur le 
pont et paraissaient enchantés de nous voir. Dans la 
rencontre d ’un vaisseau en m er, il y a un plaisir des 
plus vifs. Après avoir été longtemps séparés du reste 
des hum ains et comme excommunié, on aime à re -

t .  Servants, c’étaient des ém igrants dont on vendait le ser- 
■vice pour quelques années.
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trouver des créatures de son espèce et dans la même 
situation. A voir toutes ces figures humaines, mon cœur 
battait de jo ie , je  riais de plaisir. Quand nous avons 
été pendant un temps considérable ballottés sur les 
vastes ondes sans voir ni terre , ni vaisseau, ni êtres vi
vants autres que nous-mêm es, hormis quelques pois
sons et quelques oiseaux de m er, il nous semble que le 
monde entier a été englouti par un second déluge et 
que nous sommes comme Noé et les siens, dans l ’arche, 
les derniers survivants de la race humaine. Les deux 
capitaines se sont promis de voguer de compagnie ; mais 
je  regarde cette promesse comme une pure politesse, 
car lorsque les deux bâtim ents n’ont pas la même 
marche, on s’attend rarem ent, surtout entre étrangers. 
Cette après-m idi, le vent, qui nous a été si longtemps 
contraire, a tourné vers l’est, et semble vouloir s’y te
n ir, à notre grande satisfaction. Je  trouve nos compa
gnons de meilleure hum eur, et plus contents de leur 
situation qu’ils ne l ’ont été depuis le départ ; ce que 
j ’attribue à l’aspect de l ’état misérable des passagers 
nos voisins, et à la comparaison que fait notre équi
page. Nous nous trouvons dans une espèce de paradis, 
lorsque nous considérons comment ils vivent, entassés 
e t étouffés au milieu de la  vermine et de la puanteur, 
sous cette brûlante latitude.

Samedi 24. La nuit dernière, nous avons eu beau
coup de vent et un temps fort couvert; nous avons 
perdu notre compagnon. Ce m atin, de bonne heure, 
nous avons aperçu un bâtiment qui avait le vent sur 
nous, et que nous avons pris pour la Neige; mais 
maintenant, après en avoir découvert un second, nous 
voyons que ni l ’un ni l’autre ne peut être ce bâti
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m ent ; l’un ne fait pas attention à nous, et l’autre porte 
directem ent sur nous avec l’avantage du vent. Quand 
ce dernier s’est approché, nous avons été un peu sur
pris, ne sachant trop qu’en penser; car d’après sa 
marche il ne sem blait se diriger sur aucun port, et pa
raissait dans l’intention de nous aborder. J ’ai vu toutes 
les figures du bord se rem brunir, mais le navire nous 
a rassurés en s’éloignant. Lorsque nous avons hissé 
notre pavillon , il y a répondu par celui de France 
qu 'il a aussitôt descendu, et nous n ’avons pas tardé à 
le perdre de vue. Le prem ier bâtim ent s ’est approché 
de nous en moins d’une d em i-h e u re , et nous a ré 
pondu avec les couleurs anglaises; il s’est arrêté à 
l’est ; mais la violence du vent nous a empêchés de 
parle r à l ’un comme à l’autre. Vers neuf heures, nous 
avons revu la Neige qui avait beaucoup d’avance sur 
nous. Elle avait sans doute fait voile durant la nuit 
tandis que nous avions serré notre maîtresse voile 
pendant le gros tem ps. Elle a eu la politesse de nous 
attendre ; nous faisons m aintenant route de compagnie 
par le m eilleur vent.

De chaque côté coule la vague partagée.
Tandis qu’au-dessous le noir Océan mugit et écume.
Dimanche 25. La nu it dernière, nous avons pris 

l’avance à notre tour. Vers minuit, nous étant perdus 
de vue, nous avons cargué nos voiles pour attendre 
notre compagnon ; mais ce matin il était en avant de 
nous, du plus loin que nous puissions l’apercevoir; il 
avait passé près de nous sans que l’obscurité perm ît de 
le voir. En forçant les voiles nous l’avons rejoint vers 
midi. Si nous le dépassons pendant la nu it, il est con
venu que nous allumerons un fanal, afin de ne plus
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nous séparer. Le vent continue à être favorable, nous 
avons fait plus de chemin pendant ces dernières vingt- 
quatre heures qu’en aucun autre jour de notre voyage. 
Nous ne parlons plus que de Philadelphie, nous com
mençons déjà à nous croire à terre. Cependantun petit 
changement de temps et un  vent d ’ouest suffiraient 
pour flétrir la fleur de nos espérances et nous ôter toute 
notre bonne hum eur h

Mardi 27. Le bon vent continue. J ’ai parié un  boi 
de punch que nous serions de samedi en huit à P h ila 
delphie; d ’après nos calculs, nous sommes à cent cin
quante lieues de terre . La Neige nous tient toujours 
com pagnie.

Mercredi 28. Nous avons eu la nuit dernière des 
vents capricieux avec abondance de pluie. Le vent est 
retourné à l’ouest, contre-temps qu’il nous faut sup
porter avec patience. Cette après-m idi, nous avons re 
cueilli p lusieurs branches d’herbe du golfe dont la 
m er est couverte, depuis les îles de l ’ouest ju sq u ’à 
la côte d ’Amérique; une de ces branches avait quelque 
chose de particulier. De même que les au tres, elle 
avait des feuilles de trois quarts de pouce de lon
gueur, dentelées comme une scie, et portait un fruit 
jaune qui ne contenait que du vent, mais elle était, en 
ou tre , chargée d’un autre fruit du genre animal, très- 
surprenant à voir. C’était un petit coquillage en forme 
de cœur, et la tige par où il était attaché à la branche 
était cartilagineuse. Sur cette seule branche on voyait 
une quarantaine de ces animaux végétants; les plus 
petits, qui étaient vers le bout, contenaient une sub

1. L undi 26 septembre, détails de mer.
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stance à peu près semblable à celle d’une h u ître , mais 
les plus grands étaient visiblement animés; ils ouvraient 
leur coquille à chaque instant, et en faisaient sortir des 
bras mal formés, assez peu différents de ceux d’un 
crabe; 1a. partie intérieure était encore gélatineuse. 
En examinant la plante de plus près, j ’y découvris un 
très-petit c ra b e , à peu près gros comme une tête de 
clou et de couleur jaunâtre comme la plante même. 
Cela me fit penser qu’il était né sur cette b ranche, 
qu’il avait é té , peu de temps auparavan t, dans le 
même état que les petits embryons que j ’y voyais 
dans des coques, que c’était le mode de leur généra
tion, et que par conséquent tout le reste de cette singu
lière espèce de fruits deviendrait crabe avec le temps. 
P our vérifier ma conjecture, j ’ai résolu de conserver 
cette branche dans de l’eau de m er que je  renouvellerai 
tous les jours ju squ ’à notre arrivée, je verrai ainsi si 
d’autres crabes seront produits ou non de cette ma
nière.

Je  me souviens que, pendant notre dernier calme, 
nous vîmes à la  surface de l’eau un  gros crabe nageant 
d’une branche de ces herbes à l’autre; il semblait 
y trouver sa nourriture ; je  me rappelle aussi qu’à 
Boston, dans la Nouvelle-Angleterre, j ’ai souvent vu 
de petits crabes portant des coquilles sur le dos comme 
les limaçons; j ’en ai vu aussi à Portsm outh en Angle
terre . Il est probable que la nature leur a fourni cette 
forte coquille pour les préserver de tout accident, ju s 
qu ’à ce que la leur soit suffisamment durcie ; alors ils 
quittent leur vieille habitation et s’aventurent au dehors, 
confiants dans leur propre force. Les diverses m éta
morphoses par lesquelles passent les vers à soie, les
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papillons et d’autres insectes, font que ces changements 
n ’ont rien d’im probable. A ujourd’hui le capitaine de 
la Neige est venu à notre bord avec un de ses passa
gers, mais, le vent ayant commencé à souffler, ils ne 
sont pas restés à dîner et sont retournés sur leur bâ
tim ent.

Jeudi 29. En vidant l’eau dans laquelle j ’avais mis 
h ier ma branche, j ’ai trouvé un autre crabe beaucoup, 
plus petit que le prem ier ; il paraissait avoir quitté tou t 
nouvellement son habitation. Mais la branche com
mence à se flétrir, et les autres embryons sont morts. 
Ce nouveau venu achève de me convaincre que telle 
est, pour cette sorte de crabes au moins, le mode de 
génération. Le capitaine de la Neige a dîné aujourd’hui 
à bord. P eu  ou point de vent.

Vendredi 3 0 . .J ’ai encore ramassé aujourd’hui avec 
le harpon quelques branches d’herbes du golfe ; j ’y ai 
trouvé des coquilles semblables à celles dont j ’ai parlé, 
et trois petits crabes vivants bien formés, tous plus pe
tits que l’ongle de mon petit doigt. Un d ’eux a quelque 
chose de curieux; un petit morceau de la coquille 
blanchâtre qui les couvre dans leur état d’embryon est 
resté attaché à sa coque naturelle, sur son dos. Cette 
observation me confirme dans mon opinion sur le mode 
de leur génération. J ’ai mis ce crabe rem arquable avec 
un morceau de la branche, des coques, etc., dans une 
fiole rem plie d’eau de m er (à défaut d’esprit-de-vin), 
pour tâcher de conserver cette curiosité jusqu’à mon 
arrivée. Le vent est au sud -ouest1.

dimanche 2 octobre. La nuit dernière, nous avons

t . Sam edi 1er octobre, détails de mer.
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préparé la sonde pour ce m a tin , à quatre h eu re s , 
mais, le vent étant revenu au nord-ouest, nous avons 
renoncé à ce dessein. Je ne puis m ’empêcher de croire 
que l ’eau a un peu changé de couleur, comme il arrive 
lorsqu’on approche des endroits où l’on peut sonder ; 
mais il est probable que je  me trom pe, carje ne trouve 
qu’une personne de mon avis, et l ’on est très-disposé 
à croire ce qu’on désire .

Lundi 3. L’eau est visiblem ent changée aux yeux de 
tout le monde, excepté à ceux du capitaine et du contre
m aître, qui n’en veulent pas convenir, peut-être parce 
qu’ils n ’ont pas vu ce changement les prem iers. Il y a 
abondance de dauphins autour de nous, m ais ils sont 
très-sauvages et se tiennent à distance. Yent du nord- 
ouest.

Mardi 4. Nous avons harponné un dauphin, la nuit 
dernière, et ce m atin nous avons trouvé un poisson vo
lant mort sur le navire. Il est de la taille d’un petit ma
quereau, a la tête pointue, la bouche petite. Sa queue, 
fourchue comme celle d ’un dauphin, est jaunâtre et à 
branches inégales; son dos et ses côtes sont d’u n h le u  
foncé, son ventre blanc, sa peau épaisse. Ses ailes 
sont des espèces de nageoires, d ’une palme de long ; 
quand elles sont fermées, elles vont d’un pouce au- 
dessous des ouïes à un  pouce plus loin que la queue. 
Quand ces poissons volent, c’est en ligne droite (car ils 
ne tournent pas facilement), à un yard ou deux au-des
sus de l’eau ; ils n 'en peuvent parcourir plus de cin
quante sans plonger, parce qu’ils ne peuvent se soutenir 
en l’air qu’autant que leurs ailes restent mouillées. Ces 
poissons volants sont la proie ordinaire du dauphin, 
qui est leur ennemi mortel. Quand il les poursuit, ils
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sautent hors de l’eau et se m ettent à voler, mais le dau
phin les suit de près en nageant et les happe dès qu’ils 
retom bent. Ils volent d’ordinaire en troupe de quatre 
ou cinq, quelquefois d’une douzaine, et il est rare qu’on 
prenne un dauphin sans qu’on lui en trouve un ou deux 
dans le ventre. Nous avons attaché ce poisson volant à 
un hameçon, dans l’espoir de prendre un dauphin , 
mais en quelques m inutes les dauphins s’en sont em 
parés sans se prendre à l’hameçon, et ils n ’ont voulu 
mordre à aucun autre appât.

Mardi, dans la nu it. Depuis onze heures, nous avons 
harponné trois beaux dauphins, qui sont pour nous 
un grand régal. Nous avons vu dans l ’après-m idi un 
grand nombre d’épau lards, qui s’éloignent rarem ent 
des côtes, mais nous avons eu dans la soirée une preuve 
plus certaine du voisinage de la terre p a r la  visite d’un 
petit oiseau fatigué, assez ressemblant à une alouette ; 
il s’est reposé sur le vaisseau, c’est certainement un 
américain ; il était probablem ent sur la côte ce m a
tin . Nous avons du calme ; nous espérons un bon 
vent.

Mercredi 5. Ce m atin, nous avons vu un héron qui 
s’était logé à bord pour la nuit. C’est un  oiseau à lon
gues jam bes, à long cou, n ’ayant, à ce qu’on dit, qu ’un 
boyau. Il vit de poisson, et il avalera quelquefois ju s 
qu’à trois reprises une anguille vivante avant qu’elle 
reste dans son corps. Le vent est retourné à l’ouest. 
La ration d ’eau vient d’être diminuée pour l’équipage.

Jeudi 6. Ce matin, abondance d ’herbes, de plantes 
m arines, etc., qui passent à côté de nous, preuve évi
dente que la terre n ’est pas loin.

Vendredi 7. H ier soir, à neuf heures, il s’est élevé
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u n  b o n  v e n t  d e  n o r d - e s t ,  q u i  n o u s  a  f a i t  m a r c h e r  t o u t e  
l a  n u i t  à  s e p t  m i l l e s  à  l ’h e u r e .  N o u s  e s p é r i o n s  v o i r  la  
t e r r e ,  m a i s  e l l e  n e  p a r a i t  p a s .  L ’e a u  q u e  n o u s  a v i o n s  
c r u e  c h a n g é e  e s t  m a i n t e n a n t  a u s s i  b l e u e  q u e  l e  c i e l .  S i  
n o u s  n ’a v o n s  p o i n t  p a s s é  s u r  q u e l q u e s  b a s - f o n d s  i n 
c o n n u s ,  n o s  y e u x  n o u s  o n t  d é ç u s  é t r a n g e m e n t .  T o u s  
n o s  c a l c u l s  s e  t r o u v e n t  f a u x  d e p u i s  q u e l q u e s  j o u r s ;  l e  
c a p i t a i n e  d i t  q u e ,  d ’a p r è s  s o n  o p i n i o n ,  n o u s  s o m m e s  
e n c o r e  à  c e n t  l i e u e s  d e  t e r r e .  P o u r  m a  p a r t ,  j e  n e  s a i s  
q u ’e n  p e n s e r .  N o u s  a v o n s  t r è s - b i e n  m a r c h é  t o u t e  l a  
j o u r n é e ,  e t  m a i n t e n a n t  q u e  l a  n u i t  e s t  v e n u e ,  n o u s  n e  
p o u v o n s  s o n d e r .  A  c o u p  s û r ,  t o u t  l e  c o n t i n e n t  a m é r i 
c a i n  n ' e s t  p a s  t o m b é  d a n s  l ’e a u  d e p u i s  q u e  n o u s  l ’a v o n s  
q u i t t é .

S a m e d i  8 .  L e  v e n t  c o n t i n u e  d ’ê t r e  f a v o r a b l e .  N o u s  
a v o n s  m a r c h é  t o u t e  l a  n u i t ,  s o n d a n t  i n u t i l e m e n t  t o u t e s  
l e s  q u a t r e  h e u r e s ,  m a i s  s a n s  t r o u v e r  l e  f o n d  ; m a l g r é  
l e  c h e m i n  q u e  n o u s  a v o n s  f a i t ,  l a  c o u l e u r  d e  l ’e a u  n ’ a  
p a s  c h a n g é .  C e t t e  a p r è s - m i d i ,  n o u s  a v o n s  v u  u n  l o r d  i r 

l a n d a i s  e t  u n  o i s e a u  q u i  a v a i t  l ’a i r  d ’u n  c a n a r d  j a u n e .  
O n  d i t  q u e  c e s  o i s e a u x  n e  s ’é c a r t e n t  j a m a i s  b e a u 
c o u p  d e s  c ô t e s .  A u c u n  a u t r e  i n d i c e  d e  t e r r e .  U n  g r a n d  
n o m b r e  d e  g r o s  m a r s o u i n s  n o u s  o n t  e s c o r t é s ,  e t  n o u s  
é t i o n s  s u i v i s  p a r  u n  b a n c  d e  p e t i t s  m a r s o u i n s  q u i  s a u 
t a i e n t  h o r s  d e  l ’e a u ,  l o r s q u ’i l s  é t a i e n t  p r è s  d u  n a v i r e .  
V e r s  l e  s o i r ,  n o u s  a v o n s  a p e r ç u  u n e  v o i l e  à  l ’a v a n t  
e t  l u i  a v o n s  p a r l é ,  c o m m e  l a  n u i t  a p p r o c h a i t .  C ’é t a i t  u n  
b â t i m e n t  a l l a n t  d e  N e w - Y o r k  à  l a  J a m a ï q u e  , e t  p a r t i  
l a  v e i l l e  à  m i d i  d e  S a n d y - H o o k ;  i l  s ’e n  c r o i t  à  q u a 
r a n t e - c i n q  l i e u e s .  N o u s  e n  c o n c l u o n s  q u e  n o u s  n e  
s o m m e s  g u è r e  q u ’à  t r e n t e  l i e u e s  d e  n o s  c a p s ,  e t  n o u s  
e s p é r o n s  v o i r  l a  t e r r e  d e m a i n .
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Dimanche 9. Nous avons eu bon vent toute la m ati
née ; à midi, nous avons jeté la  sonde, reconnaissant que 
l’eau avait visiblement changé de couleur; nous trou
vâmes fond par vingt-cinq brasses, à la joie universelle, 
Après le dîner, un homme est monté sur le mât pour 
observer, et le voilà qui, enfin, fait entendre le cri si 
longtemps désiré : terre! terre! E n  moins d’une heure, 
nous avons pu l ’apercevoir du pont, apparaissant comme 
des bouquets d’arbres. Je  ne l ’ai pas distinguée aussi
tôt que les autres ; mes yeux étaient obscurcis par 
deux petites larm es de joie. A trois heures, nous en 
étions à deux lieues, et nous avons vu un petit bâti
m ent près du rivage. Nous aurions bien voulu lui par
le r, car notre capitaine ne connaissait pas la  côte, et 
ne savait pas quelle était cette terre  que nous voyions. 
Nous avons fait force de voiles, et nous avons fait le 
signal de détresse, mais tout a été in u tile , ce mau
vais chien n ’a jam ais voulu venir à nous : aussi 
avons-nous été obligés de courir des bordées toute la 
nuit, n ’osant, pas approcher trop près de la côte.

Lundi 10. Ce m atin nous avons de nouveau regardé 
la te rre ; tous ceux d’entre nous qui connaissaient la 
côte ont reconnu le cap Henlopen. Vers midi, nous en 
étions fort près; et, à notre grande joie, nous avons vu 
arriver le bateau pilote qui a été on ne peut mieux 
accueilli. I l  nous a apporté un panier de pommes; elles 
m ’ont paru les plus délicieuses que j ’eusse mangées de 
ma vie, les salaisons du bord leur donnaient du goût. 
Nous avons eu toute la soirée un vent merveilleusement 
bon, et nous avions remonté la Delaware à environ 
cent milles, avant dix heures du soir. Le pays est de 
très-agréable aspect, étant couvert de bois, excepté çà



352 CORRESPONDANCE DE FRA NKLIN.

lontê p a r un  m ot à  m on adresse, G o ld en  F a n , L i t t l e  B r i t a i n , 
je  m e re n d ra i chez vous.

Je  suis, M onsieur, vo tre  hum ble se rv iteu r,
B .  F r a n k l i n .

P . S .  — Je dois q u itte r  L ondres dans deux ou tro is jo u rs , 
je  vous dem ande donc une réponse im m édiate.

A M ISS JA N E  F R A N K L IN 1.

Philadelph ie , 6 janvier 1726-7.

C hère sœ ur,

Je  su is b ien  charm é du ré c it que le capitaine F reem an  
m ’a fa it de vous. Votre conduite , quand  vous étiez enfant, 
m ’a tou jo u rs  fa it ju g e r  que vous feriez une bonne e t aim a
ble fe m m e; vous savez que vous avez tou jo u rs  été  m a 
favorite. J ’ai cherché  quelles é trennes il m e conviendrait 
le m ieux de vous faire  e t il vous conv iendrait le m ieux de 
recev o ir, à  p ré sen t que vous voilà, dit-on, devenue une 
beau té  célèbre . J ’avais choisi une tab le  à  th é ;  m ais j ’ai 
réfléchi que la  rép u ta tio n  d’une bonne m énagère  é ta it bien 
pré fé rab le  à celle de n ’être  r ien  q u ’une jo lie  dam e, e t je  
m e suis décidé à  vous envoyer u n  r o u e t,  que vous accep te
rez , je  l ’espère , com m e un faible gage  de m a ten dresse  et 
de m on affection.

A dieu, m a sœ u r; rappelez-vous que la  m odestie  fa it de 
la  jeune  fille la  p lus sim ple un  ê tre  aim able e t ch arm an t, 
tan d is  que l ’absence de cette  qua lité  ren d  infaillib lem ent

1. Sa plus jeune sœ ur, qui allait avoir quinze ans. En 1727. 
elle épousa M. Edw ard Mecom, de Boston. Son nom reviendra 
souvent dans la correspondance.
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désagréab le  e t odieuse la  p lus parfa ite  beau té . Mais q uand  
cette  v e rtu , la  p lus b rillan te  de tou tes l'es v e rtus fém inines, 
p a ra ît, dans la  m êm e personne, au  m ilieu d ’au tres  p e r 
fections du  corps e t de l ’âm e, elle fa it d’une fem m e une 
c réa tu re  p lus aim able qu’un ange. Excusez m a lib e rté , et 
u sez-en  de m êm e avec moi.

Je  su is, chère  Jenny , v o tre  frè re  qui vous a im e ,
B. F .

A JO SIA H  F R A N K L IN .

Des O p in io n s  r e l i g ie u s e s ' .

Philadelphie, 13 avril 1738.

H onoré  père,

J ’ai reçu  vo tre  honorée du 21 m a rs ,  dans laquelle  
vous e t m a m ère  sem blez c ra in d re  que je  n ’aie reçu  des 
op inions e rronées. Sans aucun doute j ’en ai m a p a rt. A 
considérer la  faiblesse n a tu re lle , et l ’im perfection  de l’en 
ten d em en t h u m ain , l ’inévitable influence que l ’éducation , 
la  coutum e, les liv res e t la  société exercent su r nos façons 
de pen se r, j ’im agine q u ’il fau t à  un  hom m e un g ra n d  fond 
de  vanité  p o u r cro ire , e t un g ran d  fond de h a rd ie sse  p o u r 
affirm er que tou tes les doctrines q u 'il tie n t sont v ra ies , et 
que tou tes celles q u ’il re je tte  sont fausses. On en p o u rra it

1. Le père de F ranklin  é tait d ’une grande p ié té , et suivant la 
coutum e de son Eglise, il faisait de longues prières au com m en
cem ent et à la fin de chaque repas. C’était trop dem ander peut- 
être à l ’im patience d ’un enfant. Aussi, un jour qu ’on salait les 
provisions d ’h iver, F ra n k lin , fort jeune  alors, dit à son père : 
«P ère , si une fois pour toutes, vous disiez grâces sur le tonneau 
aux provisions, ce serait beaucoup de temps d ’économisé. » 
P a r to n ,I ,  0.

i — 23
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d ire  a u tan t de tou te  secte , église ou société qu i s ’a ttrib u e  
l ’infaillib ilité  qu ’elle refuse au  pape ou au concile.

Je crois qu ’il fau t ju g e r  des opinions p a r leu r influence 
e t leu rs  effets. Si un  hom m e a des opinions dont l’effet est 
de ne le ren d re  ni m oins vertueux , ni m oins vicieux, on en 
p e u t conclure que ses opinions ne  sont pas dangereuses. 
J ’espère  que c’est là m a position.

Je  suis affligé de vous cau ser u n  dép la is ir , e t s’il était 
possible de ch an g e r ces opinions p o u r ê tre  ag réab le  à  au 
tru i,  je  ne  connais personne à  qui je  fe ra is p lus volontiers 
ce sacrifice qu’à  vous. Mais p u isq u ’il n ’est pas plus au  pou
vo ir d ’un hom m e de p e n s e r  que de v o i r  de la  m êm e façon 
q u ’un  a u tre , il me sem ble que tout ce qu’on p eu t m e de 
m a n d e r , c’est de g a rd e r  m on e sp rit ouv ert à  la  v é rité , 
d’écouter avec patience, e t d ’exam iner avec a tten tion . Si, 
ap rès cela, je  persiste  dans les m êm es e r re u rs , je  cro is 
que v o tre  ch arité  hab itue lle  vous p o rte ra  à  avoir p itié  de 
m oi, e t à  m ’excuser plus qu’à m e b lâm er. En a tten d an t, 
croyez que je  vous suis bien, reconnaissan t de vos soins 
e t de votre in té rê t.

Ma m ère se p lain t qu ’un de ses fils est A rien, et un 
a u tre  A rm inien '.  Ce que c’est qu ’un Arien ou un A rm inien, 
je  n ’oserais d ire  que je  le sache p a rfa item en t. La vé rité  
est que je  m ’occupe fort peu de ces d istinctions. Je cro is 
que la  re lig ion  v ivante  a toujours souffert, quand  on a  fait 
plus d’a tten tion  à l ’orthodoxie qu ’à la  v e r tu ; e t les É critu res 
m ’assu ren t qu’au  d e rn ie r jo u r, on ne nous exam inera  pas 
su r  ce que nous avons p e n s é ,  m ais su r ce que nous avons 
f a i t .  Ce qui nous recom m andera, ce ne se ra  pas d ’a v o ir

1. Un Arien ou disciple d ’Arius, est celui qui croit que le fils 
de Dieu est subordonné . au père; un  Arm inien ou disciple 
d ’Arm inius (théologien hollandais qui vivait au xvn» siècle), est 
un hom m e qui, dans l’œuvre du s a lu t , fait une part des plus 
larges à  la  liberté hum aine ; pour la pieuse Abiah F ranklin  un  
A rm inien était un  esprit fo rt.
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d it : S e ig n e u r , S e ig n e u r  ! m ais d’avoir fait du  bien  à nos 
frè re s , Y. M ath ., XXV.

Votre fils obéissant,
B. F .

. A JO H N  F R A N K L IN , A B O ST O N .

P la is a n te r ie s  s u r  l ’e x p é d i t io n  d u  cap  B r e to n ' .

Philadelphie, 1745.

Nos gens sont très-im p atien ts  d’a p p ren d re  vos succès au 
cap B reton. A chaque poste , j ’ai tren te  q u estionneurs dans 
m a boutique. Il y  en a  qui s ’é tonnen t que la  p lace ne soit 
pas p rise . Je  le u r  dis que je  se ra is  trè s -h eu re u x  d ’a p p ren 
dre cette nouvelle dans tro is  m ois. Les villes fortifiées sont 
des noix du res à  c ro q u er ; vos den ts n ’y  sont pas hab ituées. 
P re n d re  des fo rteresses, c’e st un m étie r p a rticu lie r, que 
vous avez p ris sans ap p ren tissag e. Les a rm ées rég u liè re s  
e t les vieux so lda ts ont besoin  d’hab iles in g én ieu rs pour 
les d ir ig e r dans leu rs  a ttaques. En avez-vous?  Mais c e r 
taines gens s’im ag in en t q u ’un fo rt n ’est pas p lu s difficile à 
p ren d re  q u ’une prise  de tabac.

Les p riè re s  du  p ère  Moody sont assez m odestes. P o u r 
réu ssir, vous avez é tab li un  jo u r  de jeû n e  e t de p riè re  ; je 
calcule que ce son t cinq  cent m ille pétitions qu i on t été 
offertes, le m êm e jo u r, dans la  N ouvelle -A ng leterre . Si 
j ’y jo ins les p riè re s  de chaque fam ille , so ir e t m atin , m u l
tip liées p a r le nom bre de jo u rs  depuis le 25 jan v ie r, cela 
fait quaran te-c in q  m illions de p rières. Mettez cela en face 
des p riè re s  que que lques p rê tre s  de la garn ison  ad ressen t

1. L’expédition du cap Breton (c’était une possession française) 
réussit aux A m éricains; Louisbourg se rend it le 17 ju in  1745.
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à la  Vierge M arie, la  balance est fu rieu sem en t en vo tre  
faveur.

Si vous ne réussissez  p a s ,  je n ’au rai jam a is  q u ’une 
p auvre  idée  des p riè re s  p u rita ines en  pare il cas . P o u r at
taq u e r  une  ville fo rte , j ’au ra is  p lus de confiance dans les 
œ u v r e s  que dans la fo i  ca r les v illes fo rtes son t comm e 
le royaum e du ciel, il fau t les con q u érir pa r force e t v io 
len c e ; e t dans une  garn ison  frança ise , je  suppose qu’il y  a 
de cette so rte  de d iab les, q u ’on ne p eu t chasser ni p a r la 
p riè re , ni p a r  le jeû n e , à  m oins que ce ne soit en les fa i
san t je û n e r  eux-m êm es, faute  de provisions. Je  crois qu ’il 
y  a  de V E c r i tu r e  dans m a le ttre , m ais je  ne pu is en o rn er 
la  m arg e  avec des c itations, ay an t une m auvaise m ém oire, 
e t n ’ayan t pas de concordance sous la  m ain . De p lus, je 
n ’ai que le tem ps de m e dire

V otre, etc.
B. F .

A M IS T R IS S  A B IA II F R A N K L IN .

Philadelphie, 16 octobre 1749.

H onorée m ère ,

La jo u rn ée  a  été  fort occupée pour votre fille, elle s ’est 
m ise au  lit trè s -fa tig u é e , e t ne p e u t pas écrire .

Je vous envoie ci-inclus un  de nos nouveaux a lm anachs. 
Nous les im prim ons de bonne h e u re , parce  que nous les 
envoyons à une  foule d ’endro its  très-élo ignés. Je  vous en 
voie ég alem en t, c i-in clu s , un  m o id o re2 ; je  vous p rie  de 
l ’accep ter pour la  location  d 'u n e  v o itu re , afin d ’a lle r  chau

1. Les p rotestants ne cro ient qu’à  la justification  p ar la fo i, 
tandis que les catholiques font une part aux œ uvres; c’est un 
g rand  sujet de controverses entre les deux com m unions.

2. Pièce d ’or portugaise.
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dem ent à  l 'a s s e m b lé e ' cet h iv er. D ites-nous quelle  m alad ie  
vous avez eue à Boston cet é té . Sans p a rle r  de la  rougeole 
et de la  d y ssen terie  qu i on t em porté  beaucoup d ’enfan ts, 
nous avons pe rd u  que lques g ran d es personnes, de ce qu’on  
appelle  la f iè v re  j a u n e .  E lle est à peu p rè s  passée, g râce  à 
Dieu qu i a  conservé tou te  n o tre  fam ille  en parfaite  
santé.

N ous avons ici les cousins Colem an, e t deux F o lg ers, 
tous vont bien. V otre petite-fille e st, de tous les enfants que 
j ’aie jam ais  connus, la p lus am ie de ses liv res e t de son 
école; elle  est fo rt obéissante p o u r sa  m altresse  e t p o u r 
nous.

V otre fils obéissan t,
B. F .

A LA  M Ê M E .

(Date incertaine.)

H onorée m ère,

Nous avons reçu  votre bonne le ttre  du 2 co u ran t; nous 
som m es charm és d’a p p re n d re , q u e , nonobstant vo tre  
g ra n d  âge, vous ayez encore au ta n t de san té . Nous lisons 
très-a isém en t vo tre  écritu re . Dans vos le ttres , je  ne r e n 
contre jam ais u n  m ot que je  ne  com prenne fac ilem en t; car, 
si la  m ain n’est pas to u jo u rs  des m eilleu res , le sens ren d  
to u t c la ir. Ma jam b e , don t vous m e dem andez des nou
velles, est à peu  p rè s  g u é rie . Je  g a rd era i ces se rv iteu rs , 
m ais l’hom m e ne re s te ra  pas dans m a m aison. Je l ’ai loué à  
celu i qu i s’occupe' de m on im p rim erie  a llem ande. P o u r 
son trav a il, il le n o u rr it, l ’hab ille  e t me donne, en ou tre, 
un d o lla r p a r  sem aine. D epuis cette  affaire, sa fem m e se 
conduit pa rfa item en t b ien , m ais nous som m es réso lu s à

1. Nous dirions : à l'ég lise .
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les vendre  tous deux à  la  p rem ière  occasion, c a r  nous n ’ai
m ons pas les serv iteu rs  n èg res. Nous avons ra ttrap é  à 
peu p rès la  m oitié de ce que nous avons p e rd u .

Q uant à  vo tre  petit-fils W ill, il a  m ain tenan t dix-neuf 
ans. C’est un  g ra n d  jeune hom m e, e t un  bea u . Dans l ’ex
p é d itio n 1, il a p ris  des h ab itudes d ’o is iveté ; m ais il com 
m ence enfin à  sé m ettre  au x  a ffa ires , e t j ’espère  q u ’il 
dev iendra  un  hom m e laborieux. Il s ’im aginait que son père  
avait g agné  assez d ’arg en t p o u r lui, m ais je  l ’ai assu ré  que 
si Dieu m e p rê ta it v ie , je  com ptais dép en ser pour m oi- 
m êm e le peu que j 'a i  gagné ; e t com m e W ill ne m anque 
pas d ’esp rit, il p eu t vo ir à  m a  façon de v iv re  que je  t ie n 
d ra i m a  prom esse.

Sally  devient une belle  fille ; e lle  trav a ille  beaucoup de 
son a ig u ille , e ts e  p la ît à son ouvrage. E lle est d ’un  c a ra c 
tè re  très-affectueux , pa rfa item en t obéissan te , g rac ieu se  
p o u r ses p a ren ts  e t pour to u t le m onde. Je  m e flatte p eu t-  
ê tre , m ais j ’espère  q u ’elle  se ra  une fem m e in te llig en te , 
sensib le , d istinguée  e t bonne, com m e sa  tan te  Jen n y . Elle 
apprend m ain ten an t à d anser.

P o u r m oi, à p ré sen t, je  passe m on tem ps assez a g ré a 
b lem ent. Grâce à llieu , je  jou is d ’une assez bonne santé. 
Je  lis beaucoup , je  so rs un  peu à  cheval, je  fais quelque 
p eu  d ’affaires pour m oi, et de tem ps en tem ps pour les a u 
t r e s ,  je  m e repose  q uand  je  p u is , e t je  va is en société 
quand je  v eu x ; ainsi passen t les années, ju sq u ’à ce que 
vienne la  dern iè re . P u isse-t-o n  d ire  a lo rs : I l  a  v é c u  u t i l e 
m e n t , p lu tô t que : I l  e st m o r t  r ic h e .

Les cousins Josiah  e t Sally  vont b ien  ; je crois q u ’ils 
réu ssiro n t, car c’e st un couple a im ab le  e t lab o rieu x , m ais 
il le u r  fau d ra it un  peu p lus de fonds pour m en e r douce
m en t leurs affaires.

I. W illiam avait été officier dans les troupes levées en Peu- 
sylvanie pour une expédition contre le Canada, en I74t>.



CORRESPONDANCE DE FRA N K LIN . 359

Mes am itiés à frè re  e t sœ ur M écom, à leu rs  enfants, et 
à  tous m es p a ren ts  en g én éra l.

Votre fils obéissant,
B . F .

A SA M U EL JO H N S O N 1.

Im p o r ta n c e  de  P E d u c a tio n .  — D u  g r a n d  n o m b re  
des  E g l is e s .

Philadelphie, 23 août 1750.

C her M onsieur,

Nous avons reçu  votre honorée du 16 co u ran t. M. P e te rs  
n’au ra  gu ère  le  tem ps de vous éc rire  pa r ce c o u rrie r , et 
je dois ê tre  b ref. M. F rancis a passé la  so irée  d ’h ie r  avec 
m oi; nous som m es to u s charm és d ’ap p ren d re  que  vous 
pensez sé rieu sem en t à  nous faire une v isite , vers la  fin du  
m ois p rochain , e t que vous nous p rév iendrez  de votre a r 
rivée p a r un  m ot. Nous avons bu  à  vo tre  san té  e t à celle 
de m istriss Johnson , en nous rap p e lan t l ’a im able  récep tion  
que  vous nous avez faite, à  S tra tfo rd .

Comme vous, je crois que, p o u r le bien public , rien  n ’est 
plus im portan t que de fo rm er e t d’h a b itu e r la  jeu n esse  à 
la sagesse e t à  la  ve rtu  D ans m on opinion les sages e t les 
g ens de bien  sont la  force d’un É ta t , beaucoup plus que 
la richesse  e t les arm es, qui, aux m ain s de l ’ignorance  et

1. Le docteur Samuel Johnson a été le prem ier président du 
King’s (aujourd’hui Columbia) collège à  New-York; c’est une 
espèce d ’université. Johnson fu t en outre le père de l’Église 
anglicane au Connecticut, l’apôtre de l’érudition  et de la litté ra
ture classique, dans la Nouvelle-Angleterre. Les offres q u ’on lui 
avait faites à New-York l’em pêchèrent d ’accepter la présidence 
du collège de Philadelphie, que lui proposaient F rank lin  et ses 
am is.
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de la  m éch an ce té , b ien  loin de se rv ir  à la  sécurité  du 
pays, a ttiren t su r lu i la d estruction . L’instruction , do n n éeau  
g r a n d  n o m b r e , ne réu ss ira  sans doute que chez q u e lq u e s  

h o m m e s ,  m ais l ’influence de ces quelques hom m es peu t 
être  trè s -g ra n d e , ainsi que les services q u ’ils sont capables 
de re n d re . Une seu le  fem m e, qui é ta it sage, sauva  la  cité 
p a r  sa  sagesse .

Je  crois aussi que c’e s t de l ’éducation  de la  jeu n esse , 
beaucoup plus que des exhorta tions adressés des hom m es 
fa its , q u ’on p e u t e sp ére r d ’ob ten ir la  v e rtu  dans le m onde. 
Les m auvaises h ab itudes, les vices de l ’esp rit sont comm e 
les m aladies du  co rp s; il est p lus aisé de les p ré v en ir  que 
de  les g u é rir . Je  crois enfin que le ta le n t d 'é le v e r la  je u 
nesse e st un  don de D ieu. Dès qu ’une voie s ’ouvre , celui 
qui a  reçu  ce ta le n t est aussi fo rtem en t a p p e lé  que s’il en
ten d a it une voix du  ciel. D ans un service public , rien  n ’in 
dique p lus c la irem en t le devoir, que la  capacité  e t l’occa
sion de le rem p lir.

Je  n ’ai po in t encore  p a rlé  avec le doc teu r Jenney  de 
v o tre  appel ici. Vous avez ra ison  de d em an d er s ’il ne  lu i 
se ra  pas désagréab le  de vous vo ir v en ir p a rm i nous, su r le 
p ied  que j ’ai p roposé, m ais je ne crois pas que cela doive 
lu i d é p la ire ; car, a lo rs  m êm e que son in té rê t p a rticu lie r en 
se ra it quelque peu affecté, q u ’est-ce  que cela, en com pa
raison  du b ie n  g é n é r a l ; d’ailleurs , il est v ieux, riche e t 
sans enfants. Toutefois, av an t le p rochain  c o u rrie r , je  sau 
ra i  ses sen tim en ts . Q uelque influence du reste  que ces sen ti
m ents pu issen t avo ir su r v o tre  é tab lissem en t en ces lieux, 
ils n ’en doivent av o ir aucun  su r la  v isite que  vous nous 
avez p ro m ise ; e t si vous venez il n ’e s t pas nécessaire  de 
lu i é crire  à  l ’avance, pour connaître  ses dispositions. Vous 
le v e rrez , e t quand  nous serons tous réu n is , il se ra  bien  
p lu s facile de ré g le r  to u t cela en causan t, que p a r écrit, et 
à distance.

V otre am our de la  paix de l ’Église est v ra im en t louab le .
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Mais, il m e sem ble, que  b â tir  une  nouvelle  église en  un 
pays qui g ran d it, ce n ’est pas d iv i s e r , m ais m u l t i p l i e r ;  

c’est v ra im en t aug m en ter le nom bre de ceux qui ad o ren t 
D ieu de cette façon. B eaucoup de p ersonnes, qui au jo u r
d ’hu i ne  tro u v en t po in t de p lace dans notre ég lise , vont a il
leu rs , ou re s ten t chez e lles, e t si nous en avions une a u tre , 
beaucoup de p e rso n n es , qu i vont a illeu rs , ou re s ten t chez 
e lles, ira ien t à l’église. Je  crois qu’à Boston, l ’in té rê t de 
l ’Église a été  lo in  de souffrir de la  construction  de deux 
tem ples érigés de m on tem ps. P en d an t p lusieu rs  années, 
j ’avais cloué, contre le m u r de m a m aison, une  vo lière  qui 
pouvait con ten ir six p a ires de p igeons et quo iqu’ils cou
v assen t aussi vite que les p igeons de m es voisins, je n ’en 
avais jam ais  que six p a ire s ;  les vieux e t les fo rts chas
sa ien t les jeu n es e t les faibles, e t les ob ligea ien t de c h e r
ch er a illeu rs  un  logis. A la  fin, j 'a jo u ta i, à  m ou p igeon
n ie r , une  cage supp lém en taire  où douze p a ire s  nouvelles 
pou v a ien t s’in s ta lle r  ; les cases fu ren t b ien tô t rem plies pa r 
l ’excédant de m a p rem ière  v o liè re , ou p a r des p igeons du 
vo isinage. J ’im agine q u ’il en se ra it de m êm e si l ’on bâ tissa it 
ici une  nouvelle  église.

V otre âge n ’est pas assez avancé p o u r ê tre  une ob jec
tion , su rto u t en considéran t la v ig u eu r de vo tre  constitu 
tion . Q uant à la  pe tite  véro le , si e lle  v enait ici, vous p o u r
riez  vous fa ire  inocu ler avec to u tes  chances favorables, e t 
je  crois que cette  affection est plus bén igne  ici qu ’au nord . 
P o u r ce qui est de la po litesse de P h ilad e lp h ie , e t  de la  ru s
tic ité  que vous vous supposez, ce sont là de p u rs  com pli
m en ts, et votre défiance de vous-m êm e n ’a pas le m oindre  
fondem ent.

Mes hum bles respec ts, je  vous p r ie , à vos frè res  du 
C om m encem ent. J ’espère  q u ’ils vous conseilleront, ce qui 
est le b ien  g énéra l, e t je  pense , alors, q u ’ils vous co n se il
le ro n t de vous é tab lir  ici. Offrez, je  vous p rie , m es resp ec ts  
et m es services à m istriss Johnson e t à  votre fils.
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Je su is , cher M onsieur, vo tre  ob ligé , affectionné, et 
hum ble  se rv iteu r, B. F .

A JA R E D  E L IO T .

De l 'a m o u r  des lo u a n g e s .

Philadelphie, 12 septem bre 1751.

. . . .  Ce que  vous dites de l’am our des louanges est très- 
v ra i ; cet am our règne p lus ou m oins en chaque c œ u r , 
quoique en g én éra l nous soyons hypocrites en  ce p o in t; 
nous faisons fi de la louange, la  dé licatesse  e t la  m odestie 
de nos o reilles e st blessée de ce b ru it  qu’un ancien  a p 
pelle la  p lu s  douce  espèce de m u s iq u e .  Mais cette  hypocrisie  
n ’est rien  qu ’u n  sacrifice fait à l ’o rgueil ou à  l ’envie d ’a u 
tru i,  deux vices que selon m oi il v a u d ra it m ieux m ortifier. 
C 'est le m êm e sacrifice que nous faisons q u an d  nous o u 
blions de n o u s  lo u e r  n o u s - m ê m e s , ce à quoi nous inclinons 
n a tu re lle m e n t, e t je  suppose que jad is  c’é ta it la  m ode, 
a u tre m e n t V irg ile , ce poète  co u rtisan , n’a u ra it pas mis 
dans la  bouche de son héros, un  langage qui a u jo u rd ’hu i 
nous sem ble d’une  extrêm e inconvenance :

Sum  pius Æ neas,
. .. .  fam a su p er æ th era  notus*.

Un R o m ain ,j’oublie  son nom , faisant son é loge, se ju s ti
fiait en  d isan t : T o u t  h o m m e  lib re  a  le d r o i t  de d ir e  ce q u 'i l  

p e n se  de  lu i - m ê m e  a u s s i  b ie n  q u e  des a u tr e s .  Que cela soit 
un p en ch an t n a tu re l, on le voit chez les enfants, qui tous 
d isen t fran ch em en t : Je  s u is  u n  bo n  g a rço n  ; n e  s u is - je  p a s  

une  b o n n e  f i l le ?  e t a u tre s  choses sem blables, ju sq u ’à ce

1. Je su is le pieux Enée, dont la gloire atte in t ju sq u ’aux 
cieux.
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q u ’on les a it g rondés, en le u r  ré p é tan t que le u r  tr o m p e tte  

e s t m o r t ,  e t q u 'i l  e s t in c o n v e n a n t  de s o n n e r  s a  p ro p re  

lo u a n g e , e tc ., m ais n a lu r a m  e x p e l la s  f u r c d , t a m e n u s q u e  r e -  

c u r r e t  '.  On le u r  défend de se lo u er eux-m êm es, en échange 
iis ap p ren n en t à c ritiq u er les au tres, ce qui n ’est qu ’un 
m oyen détou rné  de se lo u er soi-m êm e ; car, condam ner la  
conduite  d ’au tru i en  un p o in t p a rticu lie r , cela  éq u iv au t à 
d ire  : Je  s u is  s i  h o n n ê te , s i  b o n , s i  p r u d e n t , qu e  j a m a i s  j e  

n e  fe r a i  o u  n 'a p p r o u v e r a i  te lle  a c t io n .  Je  crois que la  source 
g én éra le  de la  critique  e t de la  m édisance v ien t m oins 
d ’une m alveillance p o u r a u tru i, que de cette ten dresse  que 
nous avons pour nous-m êm es, e t je  voudrais q u ’on n ’eû t 
pas appris aux hom m es à b a r re r  ainsi un co u ran t n a tu re l, 
au  g ra n d  dom m age des te r re s  de leu rs  voisins.

Si nous pouvions d ire  fran ch em en t le  bien  que nous 
pensons de nous-m êm es, il y  a u ra it  encor e à  cela u n  g ran d  
avan tage . Q uand nous au rions to rt, il se tro u v era it a isém ent 
q u e lq u ’un pour nous re d re sse r. Mais au jo u rd ’hu i nous ca 
chons avec ta n t  de soin la  bonne opinion que nous avons de 
n o u s-m êm es, l ’e r re u r  de n o tre  vanité, que nous l ’em por
tons avec r.ous ju sq u ’à  la tom be ; offre-t-on une m édecine 
à l ’hom m e qui p a ra it en parfa ite  san té  ? En ou tre, le p riv i
lège de raco n ter lib rem en t nos bonnes actions, p o u rra it 
nous en co u rag er à  en  faire , afin de pouvoir en p a r le r  sans 
c ra in d re  une ju s te  con trad ic tion , ou une  accusation  de 
m en so n g e, tan d is  q u ’au jo u rd ’h u i ,  où il ne nous est pas 
perm is de m en tio n n er nos bonnes actions, e t où il est dou
teux que les a u tre s  y  fassen t a tten tio n , nous ne som m es, 
p e u t-ê tre , que trop  ind ifféren ts en ce point. Ainsi donc, à 
tou t p ren d re , je  sou h a ite ra is  que la  v ie ille  coutum e de se 
lo u er so i-m êm e rev in t un jo u r  à  la m ode, com m e font 
toutes les v ieilles m odes. M ais ce jo u r , je  c ra in s que nous 
ne le voyions p as , si b ien  qu ’en a tten d an t, il fau t nous

I . Chassez le na tu re l, il revient au galop.
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co n ten ter du  peu  d ’éloges que nous pouvons ob ten ir les 
uns des a u tre s . E t, p o u r m ’excuser de l ’ennui que vous 
cause ce lo n g  bav ard ag e, je  vous d ira i que j ’ai pour vous 
la  p lu s s incère  estim e, e t que je  vous considère comm e un 
hom m e d’esp rit e t un  hom m e de b ien , deux q u a lités qui, 
ré u n ie s  ensem ble, fon t le bon m em bre de la  société.

A E D W A R D  E T  JA N E M ECOM .

M o r t  de s a  m è re .

Philadelphie, 21 m ai 1752.

C her frère , chère  sœ ur,

J ’ai reçu  votre le ttre  e t la  tr is te  nouvelle  de la  m o rt de 
n o tre  chère  e t bonne m ère . Je vous rem ercie  des soins con
t in u e ls  que vous lui avez donnés dans sa  v ieillesse  et 
dans sa m alad ie . L’é lo ignem ent où nous vivons nous a 
em pêchés d ’être  au p rès d ’e lle ; m ais vous nous avez tous 
rem placés. E lle a  vécu une longue  e t bonne v ie, et elle 
est heureuse* .

1. On s’étonnera peu t-ê tre  de la brièveté de cette le ttre ; niais 
F ranklin  é ta it une de ces ilmes qui renferm ent leur douleur en 
elles-m êm es, et qui se résig n en t sous la m ain  de Dieu. Une 
au tre  le ttre  il sa sœ ur nous fera p én é tre r dans son cœ ur.

« Plus longtem ps nous vivons et plus r.ous som m es exposés il 
ces coups de la  P rovidence; m ais quoique nous les considérions 
de cette façon, e t que nous sachions qu ’il est <de notre devoir 
de nous soum ettre à la divine volonté, cependan t, lorsque c’est 
notre tour de supporter ce que des m illions d ’hommes ont sup
porté  avant nou s, ce que des m illions d’hom m es supporteront 
après nous, il nous sem ble que notre sort est plus rude que 
celui des autres. Des consolations, quelque doucem ent qu’elles 
soient offertes, nous soulagent rarem en t. 11 faut que les douleurs 
natu relles a ien t leurs cours, et le tem ps est notre m eilleur co n 
solateur. Je l ’ai éprouvé. »
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A P IE R R E  COLLINSO N ’ .

P a u v r e té  e t o is iv e té .  —  D iff ic u l té  de  c iv i l is e r  les I n d ie n s .
C o n d itio n  e t ca ra c tè re  des A l le m a n d s  e n  P e n s y lv a n ie .

Philadelphie, 9 mai 1753.
M onsieur,

Je  vous rem erc ie  p o u r les bonnes e t jud ic ieuses re m a r
ques que vous avez faites su r mon p e tit é crit. J ’ai souvent 
observé avec é tonnem en t le d éfau t des pauvres o uvriers 
ang la is que vous m e signalez, e t je  reconnais q u ’il n’est 
que tro p  com m un. Q uand ils v iennen t ici, où le trav a il est 
b ien  m ieux payé q u ’en A n g le terre , il sem ble que le u r  a c 
tiv ité  d im inue en p roportion  de leu r sa la ire . Il n’en est pas 
de m êm e chez les ouv rie rs  a llem ands ; ils g a rd en t l ’ac ti
vité et la fru g alité  q u ’ils ont apportées, e t com m e ils 
reço iven t de m eilleu rs sa la ires , l ’économ ie .le s  en rich it

1. C’était u n  des correspondants de F ranklin  à Londres. « C’est, 
écrit F rank lin  en 1751, un très-digne hom m e, très-b ienveillan t, 
g rand am ateur de botanique et d ’histoire naturelle, et passionne 
pour les am éliorations agricoles. » Ce fut lui qui envoya, en 
Am érique, la prem ière m achine électrique q u ’on y a it vue. 11 
m ourut le 11 aoû t 1768.

F r a n k l i n  en a  f a i t  l ’é lo g e  d a n s  une l e t t r e  é c r i t e  v e r s  1768, et 
q u i  t r o u v e r a  ici s a  p l a c e .

A MICHEL COLLINSON.

« Cher Monsieur,

« J ’aprends qu’on donnera au public des m ém oires sur le cher 
ami qui nous a quittés, M. P ierre  Collinson; j ’approuve ce des
sein. La vie des hommes de bien est un exemple, et stim ule som 
vent les belles ftmes a u n e  im itation  b ienfaisante pour l’hum anité, 
honorable pour l’individu. P eu t-ê tre  ne connaissez-vous pas 
certaines preuves de son zèle et de son dévouem ent à la science 
que j ’ai été à m êm e d ’observer; aussi je  prends la  liberté de vous 
inform er qu’en 1730, lorsqu’on établit à Philadelphie une biblio
thèque par souscription, M. Collinson encouragea cette en tre 
prise en lui faisant des cadeaux considérables, et en lu i procuran t



366  CORRESPONDANCE DE FR A N K LIN .

to u s . Q uand je  considère  que les Anglais sont fils des 
Saxons, q u ’ils v ivent dans un  c lim at sensib lem ent pareil, 
et qu ’il n’y a  rien  dans la n a tu re  qui puisse c rée r cette 
d ifférence, je su is ten té  d’en accuser les in stitu tions. Je 
m e su is quelquefois dem andé si e n  fo r ç a n t  le  r ich e  à  s o u 

te n i r  le p a u v r e , les lois d ’A ngleterre  n ’avaien t pas donné 
au p auvre  un secours qu i affaiblit sin g u liè rem en t chez lui 
le soin de p o u rvo ir aux besoins de sa  v ieillesse.

On a rem arq u é  q u ’en E urope, su r le con tinen t, les pau-

les dons de ses amis. La bibliothèque avait chaque année une 
somme im portante pour acheter des livres, elle avait besoin 
d ’avoir à Londres un  ami judicieux qui fit là-bas ses affaires; 
M. Collinson en :rep rit volontiers e t g racieusem ent de nous rendre 
ce service. D urant plus de tren te  années il nous a aidés à  choisir 
des livres, il a pris sur lui tou t l 'ennu i de les rassem bler e t de 
les expédier, sans jam ais dem ander ni accepter aucune indem 
nité de ses peines. Le succès de cetle bibliothèque (succès dû en 
grande partie  à son concours e t à  ses bons avis) a encouragé 
d’au tres villes à en établir sur le m êm e plan. Ou suppose que 
dans les différentes colonies, il en existe àp rése n t plus de tren te , 
qui ont grandem ent contribué à répandre des connaissances 
usuelles dans cette partie du m onde; les livres que M. Collinson 
nous recom m andait étaien t en effet tous des livres de science 
usuelle, et le catalogue de notre prem ière bibliothèque a été re s
pecté et suivi par les bibliothèques q u ’on a établies plus tard.

« En m êm e tém ps, M. Collinson transm etta it au d irecteur de 
la bibliothèque les pi entières nouvelles de tous les progrès que 
l’agricu ltu re  et les arts faisaient en Europe, il nous inform ait 
égalem ent de toutes les découvertes scientifiques. Parm i ces dé
couvertes, il nous envoya, en 1745, un  récit des nouvelles expé
riences qu’on faisait en Allemagne sur l’électricité, il y jo ign it 
un  tube de verre e t quelques indications sur la  façon d ’en user 
pour répéter ces expériences. C’est la prem ière nouvelle que 
j ’aie eu de ce fait curieux, que plus ta rd  j ’ai étudié avec quelque 
soin, encouragé par l’accueil am ical que M. Collinson fit aux 
lettres que je  lui écrivis à ce su je t. Recevez, je  vous prie, ce 
petit hom m age que je  rends à une  m ém oire pour laquelle 
j ’aurai toujours le plus profond respect, et croyez-moi avec une 
sincère estim e, cher Monsieur, votre très-hum ble serviteur.

« R  F .  »
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v res des pays p ro testan ts é ta ien t g én éra lem en t plus indus
trieux  que ceux des pays pap istes. Cela ne t ie n d ra it- il  pas 
à ce que, chez les catholiques, un  plus g ran d  nom bre de 
fondations charitab les re n d ra it le p auvre  m oins prévoyant?  
Soulager la  m isère  de nos frères, c’est concourir à  l’œuvre 
de D ieu, c’est chose divine ; m ais si nous donnons des 
encouragem ents à la  paresse, e t des secours à  la  folie, ne 
com battons-nous pas con tre  l’o rd re  de Dieu e t de la  n a tu re , 
qui p eu t-ê tre  a  établi le besoin e t la  m isère , com m e la 
pu n itio n , le p ré se rv a tif  e t la  conséquence nécessa ire  de 
l ’oisiveté e t du  d éso rd re?  Q uand on essaye de c o rrig e r les 
p lans de la P rov idence, e t d ’in te rv en ir dans le  gouvernem ent 
du  m onde, il fau t ê tre  fort circonspect, si l ’on ne v e u t fa ire  
p lus de m al que de bien. Dans la  N o u ve lle -A ng lete rre , on 
c ru t un  jo u r que les m erles é ta ien t inu tiles , e t qu ’ils n u i
saien t au g ra in . On s ’efforça de les d é tru ire . Les m erles 
d im inuèren t, m ais une espèce de v e r qui m angeait l ’h e rb e , 
et que d é tru isa ien t les m erles , s ’accru t p ro d ig ieu sem en t ; 
e t a lo rs les h ab itan ts qui pe rd a ien t p lus en foin qu ’ils  në 
g agnaien t en g ra in , se p riren t à  re g re tte r  leu rs  m erles .

Il y  a quelques années, nous avions ici un  T arta re  de 
T ransy lvan ie  qui avait beaucoup voyagé en O rien t; il é ta it 
venu  chez nous pour vo ir l’O ccident, il com ptait r e n tre r  
chez lu i p a r l’A m érique espagnole, la  C hine, e tc . Il me 
dem anda un  jo u r  p o u r quelle ra ison  ta n t de peuples n o m 
breux , tels que les T arta res  en E urope e t en A sie, les 
Ind iens en A m érique, les N ègres en Afrique, co n tin u a ien t 
à  m ener une  v ie e rran te  e t insoucian te, re fu san t de vivre 
dans les v illes, e t de cu ltiver les a r ts  que p ra tiq u en t les 
nations c iv ilisées?  T andis que je  ch erchais quelle  réponse  
je  pourra is  lu i faire, il me dit dans son m auvais an g la is  : 
« Dieu faire  l ’hom m e pour p a ra d is ;  Dieu fa ire  l ’hom m e 
p o u r vivre oisif. L’hom m e m ettre  Dieu en colère ; D ieu  
chasser l ’hom m e du pa rad is , e t lu i com m ander de t r a v a il 
le r .  L’hom m e ne pas a im er tra v a ille r ;  lu i, vouloir re to u rn e r
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en p a rad is , vou lo ir v ivre sans rien  fa ire . Ainsi, tous les 
hom m es aim er ne rien  faire. »

Quoi qu ’il en soit, il p a ra it certain  que le g ran d  resso rt 
du  trav a il, chez la  p lu p art des hom m es, c’est l’espo ir de 
s ’affranch ir un  jo u r de la peine e t du souci; c’est encore 
la  c ra in te  de la  m isère . P o u r ceux qui ont été élevés dans 
une  é légante  abondance, les secours donnés au  pauvre 
p euven t p a ra ître  m isérab les ; m ais p o u r ceux qui n 'o n t guère  
trouvé m ieux dans la  vie, ces secours p euven t sem bler bons 
e t suffisants. Le p auvre  n 'a  donc rien  à c ra in d re  de pis que 
sa  position p résen te , e t g u è re  m ieux à esp é re r que ce que 
donne la  paro isse . La difficulté d ’ob ten ir cette p itance, 
ta n t q u ’il est capable de trav a ille r , ou l ’idée de honte 
q u ’il y a ttache , voilà le seul m otif qui l ’engage à trav a ille r  ; 
voilà pourquoi il ne  trav a ille  que de façon à v ivre de la 

m a in  à  la  bouche
Le peu  de succès de tous nos efforts p o u r civ iliser 

nos Indiens d’A m érique, fa it b ien  vo ir com bien notre 
n a tu re  penche v e rs une vie facile, exem pte de peines et 
de soucis. De la  façon dont v iv en t nos Ind ien s , ils satisfont 
p resque  tous leu rs  besoins avec quelques fru its que 
la  te rre  p ro d u it sans cu ltu re . Ils trav a illen t très-peu . 
si m êm e on p e u t app eler trav a il la  chasse et la pêche, 
en  u n  pays où g ib ie r e t poissons sont si abondants. Ils 
nous v isiten t souvent, ils voient les avan tages que nous 
p ro cu ren t les a rts , les sc iences, une société com pacte. Ils 
ne m an q u en t pas d ’in te lligence  n a tu re lle . E t cep en d an t, 
jam ais  ils n ’on t m ontré  la m oindre inclination  p o u r chan
g e r  leu r m an ière  de v ivre, ou ap p ren d re  aucun  de nos 
a r ts . Qu’un enfant indien  soit élevé p a rm i nous, q u ’il a p 
p ren n e  no tre  langage, q u ’il s ’hab itue  à  nos usages, il su f
fira d’une visite  à  ses p a ren ts , d ’une course indienne avec 
eux , p o u r q u ’il ne veu ille  jam a is  rev en ir parm i nous. E t

1. Nous disons : au jo u r  1e jo u r .



CORRESPONDANCE DE FRA N K LIN . 369

que cela le u r  so it n a tu re l, non pas seu lem en t comm e 
Ind ien s , m ais com m e hom m es, on en a  facilem ent la  
p reu v e. L orsque des b lancs, de l ’un  ou de l ’a u tre  sexe, 
son t p ris  pa r les Ind iens e t v iven t quelque tem ps avec 
eux, en vain  leu rs  am is les rach è ten t, e t les tr a i te n t  avec 
toute  la ten dresse  im aginab le  pour les d écider à  re s te r  
p a rm i les A nglais, ils sont b ien tô t dégoûtés de n o tre  m a
n ière  de v iv re , des soins e t des pe ines nécessa ires pour 
su b s is te r; à  la  p rem ière  occasion ils s’échappen t p o u r r e 
to u rn e r dans les bois, e t il est im possib le de les en faire  
rev en ir. On m ’a pa rlé  d ’un b lanc qu ’on avait ainsi ram ené 
chez les siens pour y  jo u ir  d ’une belle  fo rtune  ; il tro u v a  
que pour l ’a d m in is tre r  il fa llait trop  de soins, la  la issa  à  
un  frè re  cadet, e t ne g a rd a  p o u r lu i qu ’un fusil et une 
couvertu re , avec quoi il re p rit  le chem in du d ése rt.

Je  su is donc enclin à  supposer que les sociétés é ta 
b lies, qui v iven t de trav a il e t d’a r t, do iven t le u r  condition 
non pas au  choix, m ais à la  nécessité . Des p eup lades, 
poussées p a r  la  g u e rre  h o rs  du te rrito ire  où e lles chas
saien t, em pêchées p a r la  m er ou p a r  d’a u tre s  nations 
d ’o b ten ir des te rre s  nouvelles où ch asser, on t été  refou lées 
dans quelque  lieu  é tro it, où elles ne pou v a ien t se n o u rrir  
q u ’en trav a illan t. Quoi q u ’il en soit, les choses son t au 
jo u rd ’hu i en te l é ta t, que la  prévoyance e t l ’ind u strie  
son t nécessa ires à  notre b ien -ê tre . Il nous faut donc leu r 
donneŸ tous les encouragem en ts que nous pouvons inven
te r ;  il ne  fau t su p p rim er aucun  m o tif 'd e  trav a il. Ce n ’est 
pas en m ain ten an t les pau v res dans l ’o isiveté qu ’il nous les 
fau t secourir, m ais en les em ployant à quelque  trav a il 
p roportionné  à leu rs  forces. C’est ainsi, m e d it-on , q u ’on 
ag it en A ng le te rre , où l ’on b â tit des tc o r k  h o u se s ' à cet 
effet. Si ces m esures é ta ien t g én éra les , je  crois que le 
pauvre  d e v ien d ra it plus p révoyan t, e t qu ’il trav a ille ra it

J . Hlaisons de tr a v a i l .
1 —  24
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volontiers, afin d ’am asser pour les m auvais jo u rs , p lu tô t 
que de co u rir le risque  d’ê tre  obligé de trav a ille r  suivant 
le bon p la is ir  des au tres , p o u r n ’o b ten ir que du  pa in , e t 
cela en é tan t enferm é.

Un tra ité  fa it il y a  quelques années en tre  quelques- 
unes de nos colonies e t les sauvages des S ix-N ations, nous 
donne un  curieux exem ple du peu de prix  que les Indiens 
a ttach en t à ce que nous estim ons si h au t, sous le nom  d ’é 
ducation . Q uand to u t eu t été  rég lé  à  la  satisfaction com 
m une, e t qu’il ne re s ta  p lus rien  à fa ire  q u ’un  m u tu e l 
échange de c iv ilités, les com m issaires ang lais d iren t aux 
Ind iens q u ’il y avait en A ngleterre  un collège p o u r l ’in stru c 
tion de la jeu n esse , où l’on en se ig n a it d ivers langages, 
les a rts  et les sciences. Ils a jo u tè ren t qu ’il y avait une 
fondation particu liè re  en fav eu r des Ind iens, e t q u ’on 
y é lèv era it g ra tu item en t ceux de leu rs  enfan ts qu i vou
d ra ien t profiter de ce bienfait. Si donc les Ind iens accep 
ta ie n t l ’offre q u ’on leu r fa isait, les Anglais em m èn era ien t 
une dem i-douzaine de leu rs  p lus b rillan ts  jeu n e s  gens, et 
les é lèv era ien t de la m eilleu re  façon. A près s’ê tre  consultés, 
les Ind iens répond iren t q u ’ils se rapp ela ien t que, naguère , 
q u e lq u es-u n s de leu rs  enfants av a ien t été  é levés dans ce 
co llèg e , m ais q u ’on av a it re m arq u é  q ue , long tem ps 
ap rès le u r  re to u r chez leu rs  p a ren ts , i ls  n 'a v a ie n t  é té  a b 

s o lu m e n t  bons  à  r ie n ,  ne sach an t ni tu e r  le  daim , ni a t 
tra p e r  le ca s to r , ni su rp ren d re  l’ennem i. N é an m o in s , 
a jo u tè ren t-ils , ils re g a rd a ie n t la  proposition  com m e une 
m arque  du bon voulo ir que les Anglais p o rta ien t aux na
tions ind iennes, e t en ten d aien t la  p ay er de re to u r. Si donc 
m essieu rs les Anglais vou laien t envoyer à  Onondago une 
douzaine ou deux de leu rs  enfan ts, le Grand-Conseil p re n 
d ra it so in  de le u r  éducation , les é lèv era it v ra im en t de la 
m eilleu re  façon, e t en fe ra it des hom m es.

Je  suis to u t à  fa it de v o tre  avis : des m esures de g ran d e  
prudence son t nécessa ires  avec les A llem ands. Je  crains
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que , pa r leu r fau te , ou p a r la  n ô tre , il ne naisse un  jo u r 
de g ran d s déso rd res p a rm i nous. Les A llem ands qui vien
n en t ic i ,  sont g én éra lem en t les p lus stup ides de leu r 
nation, e t com m e l ’ignorance est souvent accom pagnée de 
c réd u lité  quand  la  fraude  l ’ég a re , ou de soupçon q uand  
l’honnêteté v eu t la  rem ettre  dans le  d ro it chem in, com m e, 
en o u tre , peu  d’A nglais sa v e n tl’à llem and  ,e t q u ’ils ne p euven t 
s’ad resser aux ém ig ran ts , ni dans la p resse , ni dans la  c h a ire , 
il est à peu  p rès im possible de g u é r ir  ces d e rn ie rs  de leu rs 
p ré jugés. Le c lergé a peu d’influence su r un  peuple qui sem 
ble p rendre  p la is ir  à  in su lte r e t m a ltra ite r  ses pasteu rs  à  la  
m oindre occasion. N’é ta n t pas hab itués à  la  liberté , les alle
m ands ne saven t pas en u se r avec m odération .K olben nous 
d it que les jeunes H otten to ts ne son t pas reg ard és  com m e 
des hom m es, ju sq u ’à ce qu ’ils a ien t p rouvé  le u r  v irilité , en 
b a t ta n t  le u r  m è r e ;  il e n ’est de -même des A llem ands; il 
sem ble q u ’ils ne se croient pas lib res , -s’ils ne m etten t leu r 
lib e rté  à  m a ltra ite r  e t in su lte r leu rs  m aitres . Ainsi l ’Église 
n ’est pas p o u r eux une b a rriè re  ; toutefois, en ce m om ent, 
ils m o n tren t assez de soum ission  au  gou v ern em en t civil ; 
j e  souhaite  que cela continue. Je  m e rappelle  le tem ps où 
ils re fu saien t m odestem en t de se m êle r  de nos élections, 
m ain tenan t ils v iennen t p a r  volées, e t em porten t tou t, ex
cep té  dans un  ou deux com ités.

P a rm i leu rs  enfants, il en  est peu  qui sachen t l’ang lais. 
Ils im porten t beaucoup de liv res d’A llem agne, e t des six 
im prim eries de  la  province, deux so n t en tiè rem en t a lle 
m andes, deux sont m oitié a llem andes, m oitié ang laises, il 
n ’y  en a  que deux qui son t p u rem en t ang laises. Ils ont un 
jo u rn a l a llem and , e t u n  à m oitié a llem and . Les annonces 
qu i s’ad ressen t à  to u t le m onde sont m ain ten an t im prim ées 
en  a llem and  et en ang la is. Les nom s des ru es sont en deux 

- langues, e t dans quelques endro its  en allem and  seu lem en t. 
Ils ont com m encé depuis p eu  de tem ps à d resse r to u s les 
co n tra ts dans leu r lan g u e ; ces con tra ts son t reçus dans nos



cours de justice  (ce qui selon m oi ne d ev rait p as ê tre ), e t 
les p rocès a llem ands s ’accro issen t te llem en t, q u ’il y a un  
besoin continuel d ’in te rp rè tes . Encore quelques années e t 
je  suppose que dans no tre  assem blée, il se ra  nécessaire  de 
tra d u ire  à  la  m oitié de nos lég isla teu rs ce q u ’au ra  dit l ’au tre  

m oitié.
Bref, à  m oins que le flot de cette  ém ig ration  ne soit d i

rig é  su r d ’au tre s  colonies, com m e vous le proposez fort 
ju d ic ieu sem en t, les A llem ands nous seron t b ien tô t te lle 
m en t su p é rieu rs  en nom bre, que, m alg ré  tous les avantages 
que nous possédons, nous ne  serons pas en é ta t de g a rd e r  
n o tre  lan g u e , et que no tre  gou v ern em en t m êm e dev ien d ra  
p réca ire . Les F rançais, qui ép ien t to u s les avan tag es, éta
b lissen t en ce m om ent des A llem ands d e rriè re  nous, dans 
le pays d ’Illinois. P a r  le m oyen de ces A llem ands, ils pour
ro n t un  jo u r s’en tendre  avec les" n ô tres , e t déjà, dans la  
d e rn iè re  g u e rre , les A llem ands ont m ontré  des dispositions 
qui ne nous p ré sag en t rien  de bon. L orsque les A nglais, 
qu i n ’é ta ien t point des Q u a k e rs ', s’a la rm èren t du d an g er 
d ’un pays sans défense, s’associèren t u n an im em en t, e t, 
dans la  Pensylvanie  et les B as-C om tés2, levè ren t, a rm èren t, 
e t d isc ip linèren t p rès de dix m ille hom m es, les A llem ands, 
à  l’exception d’un p e tit nom bre, re fu sèren t d ’e n tre r  dans 
l ’association, d isant, e t m ôm e im prim an t, que s’ils re sta ien t 
tran q u ille s , les F rançais, dans le cas où ils s’em parera ien t 
du  pays, ne les m oleste ra ien t pas. En m êm e tem p s ils 
in ju ria ien t les P h ilade lph iens qui a rm aien t des corsaires, 
e t rep ré sen ta ien t la  peine , le  risque e t la dépense de dé 
fendre  la province com m e u n  inconvénient plus g ra n d  que 
celui m êm e d ’un changem ent de gouvernem en t.

C ependant je  ne refuse pas d ’adm ettre  les A llem ands

1. Les Quakers d e  Pensylvanie avaient refusé d e  prendre l e s  

arm es, par scrupule religieux.
2. Ce qu’on nom m e le Delaware.

372 CORRESPONDANCE DE FR A N K LIN .



CORRESPONDANCE DE FR A N K LIN . 373

dans nos colonies. T out ce qui m e sem ble n écessa ire , 
c’est de les d is tr ib u e r plus égalem en t, de les m êle r aux 
A nglais, d’é tab lir  des écoles ang la ises , là  où ils son t trop  
en tre  eux. C’est <enfm de p re n d re  quelque  soin pour em 
p êch er les p ra tiq u es de que lques a rm a teu rs  qu i v iden t 
les prisons a llem andes pour com plé ter le nom bre de 
leu rs  passagers . Je  le ré p è te , je  ne su is point opposé à 
l ’adm ission  des A llem ands, car ils on t leu rs  v e rtu s . L eur 
trav a il e t le u r  économ ie so n t exem plaires. Ce sont d ’ex
cellen ts a g ricu lteu rs , e t ils con tribuen t beaucoup au  p ro 
g rè s  du pays '.

Je  p rie  D ieu de g a rd e r longtem ps à la  G rande-B retagne 
les lois, les m œ urs, les libertés , la  re lig io n  ang laises. 
M algré les p la in tes jo u rn a liè re s  de vos pap iers publics 
su r la  corrup tion  et la  dég rad a tio n  du  p e u p le , je  sais 
q u ’il re s te  encore p a rm i vous beaucoup de v e rtu , e t j ’es
p ère  que la  constitu tion  n ’est pas aussi p rè s  de se d is
soudre  que certaines gens sem blen t le c ra in d re . Je  ne  crois 
pas qu ’en g é n é ra l,  vous soyez devenus esclaves de nos 
vices, au  po in t d ’a tt ire r  la  ju s t ic e  don t p a rle  M ilton, lo rs
qu ’il d it V ..

1. L’avenir a  donné to rt aux craintes de F rank lin . Les Alle
m ands de Pensylv inie sont devenus Américains de langue et de 
cœ ur, et les Etats de l’Ouest, qui ont reçu et qui reçoivent d’im 
m enses ém igrations allem andes, ne  sont n i les m oins florissants, 
ni les moins patriotes.

2. La le ttre  finit ici, dans la copie qu’on a  retrouvée. Les 
vers de Milton qui te rm ina ien t la le ttre  sont probablem ent 
ceux-ci :

« Quelquefois les nations déclinent si loin de la  vertu , qui est 
raison, que ce n ’est point un crim e, m ais la  justice, jo in te  à quel
que fatal anathèm e, qui les prive de leur liberté extérieure ; 
leur liberté in térieure elles l ’ont déjà perdue. *> (P aradis perdu, 
X II , 97 .)
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A G EORG ES W H IT E F IE L D * .

De la  C h a r ité , de la  F o i  e t des Œ u v r e s .  E x e m p le  
d u  C h r is t.

Philadelphie, fi ju in  1753.

M onsieur,

J ’ai reçu  votre bonne le ttre  du  2 courant, je  suis charm é 
d’apprendre  que vos forces rev ien n en t; j ’espère  que vous 
irez de m ieux en m ieux jusq u 'à  ce que vous retrouviez 
votre santé e t votre solidité  p rem ières. Dites-moi si vous 
usez encore des ba ins froids, e t quel en est l ’effet.

Q uant aux bons offices dont vous parlez, j ’au rais voulu 
qu’ils vous fussent plus u tiles. S ’ils vous on t profité, le  
seul rem ercim en t que je  désire , c’est que vous soyez 
égalem ent p rê t à  ren d re  serv ice à  toute personne qui au ra  
besoin de votre seco u rs ; aidons-nous à  la  ro n d e , tous les 
hom m es ne font qu ’une fam ille.

P o u r m oi, quand  j ’oblige les au tres , il ne me sem ble 
pas que je  fasse une générosité , je  crois p ay er une dette . 
Dans m es voyages, e t depuis m on établissem ent ici, j ’ai 
éprouvé la  bienveillance de personnes, que je  n ’au ra i j a 
m ais occasion de p ay er de re to u r ; j ’ai reçu  des g râces 
innom brables de D ieu, qui est infinim ent trop  au-dessus de 
nous, pour que nos services lu i soient de quelque prix. Le 
b ien  que m ’ont fait quelques hom m es, je  ne  peux le ren d re  
qu ’à leu rs  sem blables, je  ne puis tém oigner à Dieu m a 
reconnaissance, qu ’en é tan t tou jours p rê t à a ider ses en 
fants, m es frè res . Car je  n e  crois pas que des actions de 
g râce , e t des com plim ents, répétés chaque sem aine, puis
sen t nous acqu itte r de nos v é ritab les obligations les u ns

1. Voy. Mémoires, p. 200 et suiv.
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envers les a u tre s ; m oins encore peuvent-ils nous acquitter 
auprès de no tre  C réateu r. L’idée que je  me fais des bonnes 
œ uvres vous m on trera  que je  suis loin d’attendre qu ’elles 
me m ériten t le ciel. P a r le  ciel nous entendons un état 
de bonheur, infini en deg ré , é te rnel en durée. Je ne puis 
rien  fa ire  qui m érite  une telle  récom peuse. L’hom m e qui, 
p o u r un  ve rre  d’eau  donné à  celui qui a  soif, a tten d ra it 
d’ê tre  payé en re to u r avec une bonne plantation , serait 
m odeste dans son espérance, auprès de ceux qui pensent 
m érite r  le ciel pour le peu de bien  qu ’ils font su r la terre . 
Les plaisirs m êm es dont nous jou issons dans ce m onde, 
p laisirs m êlés, im parfaits, v iennen t de la  bonté de Dieu, 
p lu tô t que de notre m érite  ; combien plus encore le bon
h e u r du  ciel! Pour m oi, je n ’ai ni la  vanité de cro ire que 
je le m érite , ni la  folie de l ’esp ére r, n i l ’am bition de le 
d é s ire r ; je  me contente de me soum ettre  à  la  volonté e t à 
la disposition de ce Dieu qui m ’a fait, qui m ’a conservé 
ju sq u ’à  p résen t, qui m ’a béni ; sa bon té  paternelle  m'as'- 
su re  qu ’il ne m e re n d ra  jam ais m isérab le, e t que les afflic
tions m êm e, que je  puis éprouver, seront pour mon bien.

La foi, don t vous parlez, a  certainem ent son utilité  dans 
le m onde. Je  ne désire pas la voir d im inuer, et je  ne vou
dra is rien  faire p o u r l ’affaiblir chez personne. Mais je  
désirera is qu ’elle p roduisit p lus de bonnes œ uvres que je 
n ’en vois d’ord inaire, j ’entends des bonnes œ uvres rée lle s: 
œ uvres de b ienveillance, de charité , de p itié , d’esp rit p u 
b lic , et non pas observation du sabbat, lec tu re  ou audition 
de serm ons, cérém onies d ’église, longues p rières, rem plies 
de flatteries e t de com plim ents que dédaignerait un sage, 
e t qui bien  m oins encore peuvent p la ire  à la  d ivinité. Le 
culte de Dieu est un  d ev o ir; lire  e t en tendre  des serm ons 
peu t être chose u tile , m ais se b o rn e r à écouter e t à p rier, 
com m e font trop  de gens, c’est ressem bler à  un a rb re  qui 
s’estim erait u tile , parce qu’on l’a rro se , e t q u ’il pousse des 
feuilles, quo iqu’il ne, donne jam ais de fru its .
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Votre g rand  M aître estim ait beaucoup m oins ces a p 
parences e t ces professions ex térieures, que ne le font 
a u jo u rd ’hui ses disciples. Il p ré fé ra it ceux qui exécu ten t 
la  paro le  à ceux qu i se con ten ten t de l'en tendre . Le fils 
qu i, en ap p aren ce , re fu sait d ’obéir à  son p è re ,  e t qui 
cependant exécu tait ses com m andem ents, lui é ta it p lus 
ag réab le  que le fils qu i fa isait, parad e  de son ob é is
sance e t qui oubliait d ’a g ir . Il p ré fé ra it l’hérétique , m ais 
charitab le  S a m arita in , au p rê tre  o rthodoxe, au  Lévite 
sanctifié, à qui m anquait la  ch arité  ! Il a déclaré  qu’au  
d e rn ie r  jo u r, ceux-là  se ron t accep tés, n’eussen t-ils jam ais 
connu son nom , qui ont donné à m an g er aux affam és, à 
bo ire  à ceux qui ont soif, des h ab its à  ceux qui son t nus, 
un asile  à l’é tran g er, des secours aux m alades, tand is que 
ceux qui c rien t : S e igneur ! S e igneur ! qui s ’estim ent p a r 
le u r  foi, fût-elle assez g rande  pour faire  des m iracles, m ais 
qui n ég ligen t les bonnes œ uvres, se ro n t re je té s . Il annon
çait qu ’il venait pour ap p eler, non pas les ju stes , m ais les 
péch eu rs  au  re p e n tir ,  ce qui suppose chez lu i l’opinion 
m odeste q u ’il y  ava it de son tem ps des hom m es assez 
vertueux  pour n ’avoir pas besoin d’écou ter m êm e le C hrist, 
afin de s’am élio re r; m ais au jo u rd 'h u i il n ’est si chétif pas
te u r  qui ne pense  que le devoir de tou t hom m e qui v it 
dans la paro isse , est de se m ettre  à l’om bre de son p e tit 
m in istère  , e t que quiconque nég lige  de le fa ire  offense 
Dieu.

A gens de telle  so rte , je  souhaite  un  peu plus d’h u m i
lité , e t à vous, santé e t b onheur, car je  suis vo tre  am i et 
s e rv iteu r, .

B. F .
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A M IS S CA TH ERIN E R A Y , A B L O C K -IS L A N D .

Philadelphie, 4 m ars 1T55.

C hère Katy,

Votre bonne le ttre  du 20 jan v ie r ne  fa it que d ’a rriv e r en 
m es m ains, je  saisis la  p rem ière  occasion d’y  rép o n d re . 
J ’ai g ran d  p la isir à apprendre  q u e , le jo u r  m êm e, vous 
ê tes a rrivée  saine et sauve à la  m aison , Je trouvais que 
c’é ta it trop  re m e ttre  au  h a sa rd , quand je  vous a i vu 
p ren d re  la m er dans ce p e tit esquif, ballo tté  p a r la  vague. 
Mais la  cause é ta it forte e t ju s te , un p auvre  p ère  m alade. 
R esté su r la  g rève, je  vous ai suivi des yeux, ju sq u ’à  ce 
q u ’il ne m ’ait p lus été possible de vous d istinguer, m ôme 
avec une  longue-vue ; je  suis alors re to u rn é  m e jo ind re  
aux p rières de votre sœ ur pour votre heu reu x  passage. 
Vers le soir, to u t le m onde a  été  d ’accord  que vous deviez 
être  a rriv ée , ayan t un  ven t favorable ; cela m ’a ren d u  m a 
g a ie té , c ar j ’étais v ra im en t in q u ie t de vous.

J ’ai qu itté  la  N ouvelle-A ngleterre  len tem ent, e t avec 
g ra n d  reg re t. D uran t tro is ou q u a tre  sem ain es , de p e tits  
voyages, des petites visites le long  de la ro u te , ont m ontré  
com bien il m e coûtait de qu itte r le pays où je  suis né, où 
j ’ai passé  m es p rem ie rs  e t m es plus h eu reu x  jo u rs , où je  
viens de recevoir tan t de m arques de bonté e t de b ien 
v e illance, un accueil si ten d re  e t si affectueux. J ’avais 
p resque oublié que j ’avais un  fo i je r , je  ne m ’en suis sou
venu qu’à m oitié chem in , ap rès avoir qu itté , un  à un , tous 
m es am is de la  N ouvelle-A ngleterre, e t lo rsque  je  me suis 
trouvé su r les fron tières du  Connecticut, au  m ilieu d’é tran 
gers . Alors, com m e un v ieillard , q u i, ayant en terré  to u t ce 
q u ’il a im ait dans ce m o iÿ e , comm ence à penser au ciel, je  
m e suis m is à  songer à m on foyer, e t à soup irer ap rès lu i. 
P lu s j ’approchais e t plus l ’a ttrac tio n  devenait fo rte . Mon



3 7 8  CORRESPONDANCE DE FRA NKLIN.

a rd eu r e t m a célérité  c ro issaien t avec m on im patience. Je 
courais, e t j ’ai tan t forcé la  m arche q u ’un p e tit nom bre de 
jo u rn ées  m ’a ram ené à m a m aison, dans les b ras de ma 
bonne vieille  fem m e, e t de m es enfants ; c’est là  que, grâce 
à Dieu, je  reste  à p résen t, bien  po rtan t et heureux .

Les gens su je ts à V h y p o c o n d r ie  se p laignen t du vent du 
N o r d - E s t , qui, d isen t-ils , augm ente  le u r  m alad ie . Mais 
depu is que vous m ’avez prom is de m ’envoyer des baisers 
pa r ce vent-là, et que je  vous sais aussi bonne que vo tre  
p aro le , je  trouve  que ce ven t est le plus ag réab le  du 
m onde, il m e m et de la  p lus belle  hum eur. Je  vous écris 
d u ra n t un orage de neige, qui souffle du  N ord-E st; c’est 
le p lus violent que nous ayons eu  cet h iv er. Vos faveurs 
m ’arriv en t m êlées à ces flocons de neige, aussi p u rs que 
vo tre  innocence v irg in a le , aussi b lancs que vo tre  's e in  
ch arm an t, e t . . . .  aussi froids. Mais qu ’il s’échauffe un  jo u r 
p o u r  quelque d igne jeu n e  hom m e, e t que Dieu vous b é 
nisse tous deux, en vous donnant tous les bonheurs.

. . . .  Croyez-m oi, chère  fille, votre affectionné e t fidèb 
am i, e t votre hum ble se rv iteu r,

B. F .

A LA M Ê M E .

Philadelphie, 11 septem bre 1755.

Adieu les affaires, au  m oins pour une h eu re  ; laissez- 
moi b av ard e r un peu avec m a Katy.

Chère fille, j ’ai là  devant moi tro is de vos le ttre s , 
3 m ars , 30 m ars , 1er m ai. La p rem ière , je  l’ai reçue au 
m om ent de p a rtir  pour un  long voyage ; les deux autres 
sont venues p endan t m on a b se n c e , qui a duré  p rès de 
six sem aines. D epuis m on re to u r, des affaires publiques de



CORRESPONDANCE DE FRA N K LIN . 379

différentes espèces m ’ont te llem en t p ris  m on tem p s, qu ’il 
m ’a été im possible de ten ir  à  jo u r  mes correspondances 
p riv ées , m êm e celles qui me p ro cu ren t le  p lus grand  
p laisir.

Dans votre dern ière  le ttre , vous me dem andez com m ent 
je  m e porte, ce que je  fais, si to u t le m onde m ’aim e en 
core , et com m ent j e m ’y p ren d s pour qu ’il en soit ainsi.

A la  p rem ière  question, je  puis répondre , que, g râce  à 
Dieu, je  ne m e souviens pas de m ’ê tre  jam ais  m ieux p o rté . 
Je  goûte encore tous les p la is irs  de la  vie q u ’un hom m e 
m odéré p eu t d é s ire r ra isonnab lem en t, e t j ’ai le bonheur 
de les avoir tous à  m a p o rtée . Cette heu reu se  situation 
d u re ra  aussi longtem ps q u ’il p la ira  à  D ieu; il sait ce qui 
est bon p o u r ses c réa tu res , e t j ’espère que s’il juge 'a p ro 
pos de m ’envoyer quelque c h an g e m e n t, m oins ag réab le , 
il m e donnera  la  force de le su p porter avec patience et 
respec tueuse  soum ission.

Q uant à  la  seconde question , j ’avoue (m ais ne soyez pas 
jalouse) qu ’il y a p lus de gens que jam ais  pour m ’a im er, 
car, depuis que je  ne vous ai vue, j ’ai été à  m êm e de 
ren d re  quelques services au  pays e t à l ’a rm é e ; tous deux 
m ’ont rem ercié  e t loué, tous deux d isent q u ’ils m ’a im ent. 
Ils le d isen t, comme vous fa is iez; si je  le u r  dem andais 
quelque  faveur, p eu t-ê tre  se ra ien t-ils  aussi prom pts à m e 
r e fu s e r , si b ien  que je  ne trouve pas avan tage  ré e l à ê tre  
aim é ; m ais cela m e p la it.

Il y  a q u a tre  m ois que je  n ’ai reçu  de vous une seule 
lig n e , m ais je  ne m e fâcherai pas, c’est m a faute. Je  vous 
dois tro i;  ou q u a tre  le ttres , e t comm e je  ne vous paye pas, 
vous n ’avez plus confiance en m o i, vous n ’avez pas to rt. 
Mais, croyez-m oi, je  suis honnête , et si je  ne  vous fais jam ais 
de re to u rs  suffisants, vous v e rrez  comm e je  tiens bien  les 
com ptes. Quand je  vous écrirais p a r chaque co urrie r, 
pourrais-je  vous payer de re to u r?  Le p la isir que me donne 
une de vos le ttre s  est p lus g ran d  que celui que deux des
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m iennes peuvent vous ap p o rte r. Tout contribue à  a u g 
m en ter m on p la is ir  : les petites nouvelles, les h isto ires de 
vos am is, les p o rtra its  n a tu re ls  que vous faites des p e r
sonnes, vos ju s te s  observations, la façon aisée, fam ilière, 
avec laquelle  vous exprim ez toute  chose; to u t cela me 
rappelle  ces heu res et ces nu lles, d u ran t lesquelles nous 
causions si agréab lem en t, b ien  que ce fût en voyage, en 
h iver, su r  une m auvaise ro u te , e t pa r une p lu ie  qui nous 
m ouillait ju sq u ’aux os.

J ’ai g ran d e  envie de savoir si vous êtes restée  dans 
votre m o n as tè re1, ou si vous êtes ren trée  dans le m onde 
pour y faire  vos rav ag es; com m ent vont les dam es W ard ; 
y  en a-t-il qui sont m ariées, ou p rès de l 'ê tre  ; que devient 
M. B. et M. L .,  e t quel est l’é ta t de votre cœ ur en ce m o
ment"? M ais cela, p e u t-ê tre , je  ne dois point le savo ir, et 
p a r conséquent je  ne  vous con ju rerai pas, comm e vous 
d ites que je  fais quelquefois. Si je  pouvais vous con ju rer, 
ce se ra it pour savoir qu ’elle e st la  p lu s  b iz a r r e  q u e s tio n  s u r  
m o i q u 'o n  a i t  ja m a is  im a g in é e , e t q u ’une dam e, me d ites- 
vous, v ient de vous ad resser.

J ’approuve vos résolu tions p ru d en tes su r  l’article des fa
veurs qu’il convient d ’acco rd er aux am oureux. M ais, si je 
vous faisais la cour, j ’aurais de la  peine à app ro u v er cette 
conduite . J ’au rais m êm e assez de m alice pour vous d ire que 
vous en savez tro p , e t pour vous raco n ter la  vieille histo ire 
de la  F ille  et du M eunier. Je  vous envoie ci-inclus les chan
sons que vous dem andez, et votre le ttre  espagnole avec la 
traduction . J ’honore cet honnête Espagnol parce  q u ’il vous 
aim e. Cela m ontre la  bonté de son goût e t de son ju g e 
m ent. Mais il vous faut l ’oublier, e t faire le bonheur de 
quelque jeune e t d igne Anglais.

Vous avez filé un long fil, cinq m illes e t v in g t deux 
y a rd s . Il ira it de Block-Island ici. Je  voudrais en ten ir

1. Block-Island.
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un b ou t pour vous t ire r  à moi. Mais vous le casseriez 
p lu tô t que de v en ir. Les cordes de l ’am our e t de l’am itié  
sont plus longues e t p lus fo rtes; au  tem ps passé elles 
m ’ont t iré  de plus loin e t ram ené  d ’A ngleterre à P h ilad e l
phie. J ’im agine qu ’une corde de cette  espèce vous t ire ra  
quelque jo u r de vo tre  lie.

V otre envoi m ’a fa it le plus g ran d  p laisir. Les Irlandais 
qui l ’on t vu  d isent que c’est la  bonne espèce ; nous n ’avons 
rien  de pareil ici. Les from ages, un  su rto u t, é ta ien t excel
len ts. Tous nos am is en on t goûté, tous conviennent qu’ils 
sont supérieurs aux from ages ang la is q u ’ils ont jam ais 
goûtés. M istriss F ranklin  é ta it t r è s - f iè r e  qu’une jeu n e  
lady  eû t tan t d’égards p o u r son vieux m ari q u ’elle lui en
voyât un  pare il cadeau . Nous parlons de vous chaque fois 
q u ’on le m et su r la  tab le . Ma fem m e d it qu ’elle est sûre 
que vous ê tes une  fille sensib le, une  excellente m én ag ère , 
e t elle  parle  de vous lég u e r m a p e rso n n e , m ais je  dois 
vous so u h a ite r un  m eilleu r m ari e t j ’espère que m a 
fem m e vivra ses cent a n s ;  car nous avons v ieilli ensem 
ble, e t si e lle  a quelque défaut, j ’y suis si bien hab itué  que 
je  ne les vois pas, comm e dit la  chanson :

a Nous avons tous nos défauts, et ma Jane a les siens ; mais 
ils sont excessivem ent petits, et m aintenant que j ’y suis habitué, 
ils ressem blent si bien aux miens, que, mes chers amis, je  ne le 
vois plus du to u t ',  »

En vérité  je crois qu’elle n ’a pas de défau ts, et j ’en 
pense a u ta n t de vous. E t p u isq u ’elle veu t b ien  que je  vous

1. Cette chansop est de F rank lin , qui l ’avait faite pour la 
Junte. Elle est caractéristique; aussi la donnons-nous tout en
tière.

Jane, m a payse, chanson.

a Que les poètes bavardent de leur Cliloé et de leur Philis, je  
chante Jane, ma payse, m a femme depuis douze ans, aujour-
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aim e a u ta n t que vous voulez ê tre  aim ée de m oi, unissons- 
nous pour so u h a ite r à  la  vieille  dam e une longue et 
h eu reuse  vie.

C royez-m oi, chère  fille, e tc .,
B. F.

P. S. — Sally  dit : « P ap a , m es tendresses à  m iss Katy.» 
Si ce n ’é ta it chose déraisonnable , je  vous p rie ra is  de m ’é
crire  p a r chaque co u rrie r, que vous receviez  ou non de 
m es nouvelles. Q uant à v o tre  o rth o g rap h e , ne vous laissez 
pas tro u b le r  pa r ces pe tites  filles qui se p e rm e tten t de 
r ire . E lle est la  m eilleu re  du m onde, car chaque le ttre  y 
est pour q uelque  chose.

d’hui encore la jo ie de m a vie. H eureux le jour où j ’en ai fait 
ma femme.

« Je ne vous dirai rien  de son visage, de sa to u rn u re , de son 
a ir; je  ne vous parlerai n i de flammes, ni de dards ; j ’adm ire la 
beauté, m ais je  prise la vertu , qui à soixante-dix ans n ’est pas 
fanée.

« Suis-je accablé d ’e n n u i, Jane en p rend une grande part, 
afin que le fardeau ne m ’écrase pas; la bonne fortune vient-elle, 
la joie de m a femme double le plaisir que je  ressens.

« Elle me défend, m êm e quand je  suis à blâm er, c’est le plus 
sû r am i qui fût jam ais donné ; son tendre  cœ ur souffre pour 
tous les m alheureux, e t sa bonté a ttire  su r nous les bénédictions 
du  ciel.

« En santé, c’est une compagne charm ante, gaie, engageante 
et franche ; en m aladie, c’est la plus soigneuse des gardes, et la 
plus tendre.

« C’est elle qu i, dans m a maison, m aintient la paix et le bon 
ord re , toujours soigneuse d ’épargner ce que je  gagne; e t cepen
dan t elle dépense gaiem ent, et sourit aux am is que j ’ai le plaisir 
de recevoir.

a Nous avons tous nos défauts, etc.
« M’offrît-on, en échange de m a Jane, la plus belle et lu plus 

jeune des princesses, avec des millions dans sa bourse, je  ne 
pourrais pas avoir une m eilleure femme, j ’en pourrais avoir une 
plus m auvaise; aussi je  m ’en tiens à  m a Ja n e , m a vieille 
chérie. »
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A W IL L IA M  PARSONS

D éfense  des fr o n t iè r e s .

Philadelphie, 15 décembre 1755.
C her am i,

Nous avons reçu  vo tre  le ttre  du  13. Vous avez sans 
doute déjà les arm es, les m unitions, les couvertu res, e tc ., 
qu ’on vous a envoyées pour fo rm er un  p a rti de t ira il
leu rs . Servez-vous-en p o u r la  défense de la  v ille, ju sq u ’à 
no tre  a rriv ée . Le capitaine T rum p, d ’U pper-D ubhn, p a r
tira  après-dem ain  avec cinquante h o m m es, pour a lle r à 
votre secours. Ils  em porten t leu rs  p ro v isions, et ne se 
ro n t pas une  charge pour vous. O rdre a  été  donné aux 
capitaines Aston e t W ayne de m arc h e r im m édiatem ent 
avec leu rs  com pagnies. Ils re s te ro n t deux ou tro is m ois 
su r votre fro n tiè re , ju sq u ’à  ce q u ’ils soient re levés p a r  
d ’au tre s  tro u p es .

Jeu d i, M. H am ilton  e t  m o i, nous p a rtiro n s p o u r vous 
visiter, e t p o u r co n stru ire  des b lo c k -h o u se s  aux endro its 
convenables. T rouvez-nous des officiers capables pour 
lev e r e t com m ander des hom m es à la  solde de la  p rov ince , 
car M. H am ilton  ne  connait pas vos gens, e t je  n ’ai p e r
sonne à reco m m ander. Il ap p o rte ra  quelques b revets 
en  b lanc . Je  vous envo ie , c i- in c lu s ,  tren te  liv res  pour 
a ch e te r  de la  farine  e t de la  v iande aux  pauvres fugi
tifs qui se ré fu g ien t p rès de vous. Bon courage e t que 
Dieu vous gu id e . Vos am is ne Vous abandonneront jam ais . 
Je  suis to u t à vous.

B. F .

1. William Parsons était un des premiers membres de la 
.Junte (M ém oires, p. 129). Il mourut en 1758.
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A M IST R ISS DÉBO R A H  FR A N K L IN .

Gnadenhutten, 25 janvier X 756.

Ma chère  enfant,

Il y a a u jo u rd ’hui h u it jo u rs  que nous som m es a rriv és 
ici. Je  vous ai écrit à  m on a rriv ée , e t une fois depuis. Nous 
continuons tous à  nous bien  p o rte r , g râce à Dieu. Le m au
vais tem ps nous a re ta rd és  ; m ais n o tre  fort est déjà  en 
bonne conditioij de défense, e t, cle jo u r  en jo u r, n o tre  vie 
dev ien t p lus com m ode. On b â tira  deux nouveaux forts, à 
d ro ite  e t à  gauche de celu i-c i, à  environ  quinze m illes de 
distance. J ’espère  q u ’ils se ro n t constru its dans h u it ou dix 
jou rs, e t a lo rs je  m e propose de m ettre  le cap su r ma 
m aison.

Nous avons fé té  vo tre  bœ uf rô ti, e t au jo u rd ’hu i nous 
attaquerons le veau rô ti. T out le m onde convient qu ’ils 
n ’ont jam ais eu  le u r  p a re il. Vos bourgeo is, qui tro u v en t 
le u r  d in er to u t cuit, ne saven t pas ce que c’est qu ’un  bon 
repas. Nous le trouvons bien  plus parfa it quand la cuisine 
est à  q u a tre -v in g ts  m illes de la  salle  à  m an g er.

Les pom m es ont été très-b ien  v enues; elles font m er
veille après no tre  porc  salé ; nous n ’avons pas encore les 
p â té s  sous la  m ain , m ais je  suppose que nous les tro u v e 
rons dans l ’envoi que nous a ttendons m ard i de B eth leem ; 
le sirop de cap illa ire  est excellent, m ais, comme personne 
de nous n’est encore en rh u m é, nous n’avons fait qu ’y 
g oû ter.

Q uant à n o tre  logem ent, nous couchons su r des lits de 
p lum es faits de planches de sapin, dans de chaudes couver
tu res , e t nous som m es beaucoup mieux que dans l ’auberge  
où nous avons passé la n u it de no tre  p rem ière  é tape. La se r
van te  a lla it m ettre  dans nos lits des draps fort hum ides, nous 
l ’avons p riée  de les a é re r .  Une dem i-heure plus ta rd , elle
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vint nous d ire que les lits  é ta ien t p r ê ts , et les d raps bien 
a érés . Je me couche ; m ais aussitô t je  saute à bas du  lit, 
les draps é ta ien t froids comme la  m ort, e t à  m oitié gelés. 
E lle les avait a éré s , en les m ettan t au  g ra n d  a ir, su r la 
haie. Je fus forcé de m 'h ab ille r avec m a capote e t m a c u 
lotte  de d rap . T out le reste  du  lit é ta it ho rrib lem en t 
sa le.

Comme j ’espère  ê tre  b ien tô t avec vous et m a fam ille , et 
bav ard er to u t à  n o tre  aise, je  n ’ajoute plus qu ’une chose, 
chère D éborah, c’est que je  suis vo tre  affectionné m ari,

B . F .

A UN  A M I.

Gnadenhutten, 25 janvier 1756.

C her M onsieur,

Nous avons re jo in t Hays le so ir m êm e du  jo u r où nous 
vous avons qu itté , et, en chem in, nous avons passé en 
rev u e  la  com pagnie C raig. Une g ran d e  partie  du  lendem ain  
m atin  s ’est passée à  changer les m auvaises a rm es contre 
de bonnes. La com pagnie W ayne nous ayan t ra lliés nous 
avons re jo in t le soir celle d ’U plinger; là nous avons trouvé 
de bons quartie rs . Sam edi m atin  nous avons m arché su r 
G nadenhutten  ; nous avons fa it deux m illes , m ais la  jo u r
née m enaçant d ’ê tre  to u t à  fait p luvieuse, les hom m es 
é tan t sans cap o te , e t beaucoup ne sachan t pas p réserv er 
leu rs  arm es de l ’h u m id ité , nous avons ju g é  à  propos de 
faire  volte-face, e t de re to u rn e r à nos q u a r tie r s , où nos 
hom m es ont pu  se sécher et dorm ir chaudem ent. A m a r
ch er en avant ils se ra ien t a rrivés à G nadenhutten trem p és , 
e t peu t-ê tre  sans abri e t sans m oyen de se sécher. Au f a i t ,

i — 25
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il p lu t tou te  la  jo u rn é e , e t nous avons dû  nous ap p laud ir 
de nous ê tre  a rrê tés .

Le lendem ain , qui é ta it dim anche, nous nous som m es 
m is en ro u te , e t som m es a rriv és ici, v e rs les deux heu res 
de l ’après-m idi. Avant cinq h e u re s , nous avions entouré  
no tre  cam p d ’un bon p a rap e t à  l ’épreuve du m o usquet, et 
nous nous som m es fa it un  abri contre les in ju res de l ’a ir 
avec les p lanches que, p a r m on o rd re , on avait expédiées 
de D unker’s M ill. Le lu n d i , il y eu t un  épais b ro u illa rd  
qui d u ra  tou t le jo u r ;  le tem ps é ta it si no ir que nous n ’a
vons pu  ch erch er un  endro it pour y bâ tir, ni voir où l ’on 
tro u v e ra it des m atériaux . M ardi, nous pûm es nous recon
n a ître , choisir une  place, e t tra c e r  notre fort su r le te rra in . 
A tro is h e u re s  de l’a p rè s -m id i, tous les pieux é ta ien t 
coupés, beaucoup am enés su r  le te rra in , le fossé c reusé  
p o u r les y  enfoncer de tro is pieds, beaucoup déjà taillés 
en pointe e t placés. Le lendem ain , ia  p lu ie  nous a rrê ta  
p resque  tou te  la  jo u rn ée . Je u d i, on re p rit l ’ouvrage, et 
av an t la  n u it nous étions p arfa item en t ferm és ; vendredi 
m atin  ia palissade a  été term in ée , e t à  l ’in té rieu r on a 
dressé une pa rtie  de la  p la te -fo rm e , qui a  été term inée  le 
lendem ain . Alors nous avons renvoyé les com pagnies 
Foulke et W eth erh o ld , e t nous avons expédié H ays p o u r  
ch erch er u n  convoi de provisions. Ce jo u r  m êm e, nous 
avons hissé  no tre  d rapeau  , e t fait une décharge  générale  
de nos fusils qui é ta ien t chargés depuis longtem ps, e t de 
nos deux coulevrines. Nous avons nom m é la  place F o r t  
A l l e n , en l’honneur de n o tre  vieil am i. Il a cent v ing t-c inq  
pieds de long  et c inquante de larg e  ; les pieux de la p a 
lissade ont un  p ied  d 'épaisseu r, tro is  pieds e n te r re ,  douze 
p ieds au  dehors, e t ils ont le bou t pointu p a r  en h au t.

Voilà le réc it de no tre  besogne, cette  sem aine; j ’ai 
pensé q u ’il p o u rra it vous faire  p la isir. Foulke est parti 
b â tir  un au tre  fo rt en tre  celu i-c i et le fort Schuylkill, 
j ’espère qu ’il se ra  fini en hu it ou dix jo u rs, p o u r le re to u r
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d’Hays. J ’enverra i un  au tre  dé tach em en t p our co n stru ire  un 
au tre  fort à  Surfass, e t j ’espère q u ’il se ra  achevé en m êm e 
tem ps que le p rem ie r; là  je  suppose finira m a cam pagne, 
si D ieu le veu t, e t j ’au ra i le p laisir de vous voir à  mon 
re to u r.

Je  n ’ai p lus rien  à vous d ire , sinon que je  su is avec 
grande  estim e e t affection, e tc ., B. F .

A M ISS E .  H U B B A R D .

S u r  la  m o r t  de  so n  frè re  J o h n  F r a n k l in

Philadelphie, 23 février 1756.

Je  suis de cœ ur avec vous. Nous avons p e rd u  un  ch er e t  
p récieux  p a ren t. Mais c’est la  volonté de Dieu q u ’on dé
pouille ce corps m o r te l , quand l ’âm e va e n tre r  dans la  
v éritab le  v ie. La v ie d ’ici-bas n ’est qu’un é ta t em bryon
n a ire , une p répara tion  à  l’existence. On n ’est com plè
tem e n t né , q u ’après la  m ort. Pourquoi donc nous désoler 
parce  qu ’un nouvel enfant est né parm i les im m ortels, un  
nouveau m em bre a jouté à  le u r  heu reu se  société?

Nous som m es des esprits . La bonté, la  bienveillance de 
D ieu nous p rê te  un  corps, aussi long tem ps que cette  enve
loppe p e u t nous donner quelque p la is ir , nous a ider à ac
q u é rir  des connaissances, ou à  fa ire  du  bien à  nos 
sem blables. Q uand ce corps dev ien t im pu issan t à nous 
serv ir, nous cause de la  peine au  lieu  de p la isir, est un  
em barras au  lieu  d’u n  secours et ne répond  plus à l ’objet

1. John F rank lin  venait de m ourir à Boston, à  l’âge de soixante- 
cinq ans. Il était le beau-père de miss H ubbard, ayant épousé 
en secondes noces la veuve d ’un M. Hubbard.
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pour lequel il nous fu t donné, c’est une nouvelle  m arque  
de bonté et de bienveillance q u ’il y  a it u n  m oyen de nous 
d é liv rer de cette dépouille. La m ort est ce m oyen. Nous- 
m êm es, en certain  cas, nous choisissons pa r prudence une 
m o rt partie lle . Nous nous faisons couper un  m em bre m u 
tilé  qui nous fait souffrir et qui ne  peu t g u é rir . Celui qui 
s’arrache  une d e n t, s ’en sépare  v o lon tie rs, parce  que la 
dou leu r s ’en va avec elle ; et celui qu i q u itte  son corps se 
délivre  to u t d’un  coup de to u tes les peines', de tou tes les 
chances de peines e t de m alad ies auxquelles il é ta it ex
posé, e t qui l ’a u ra ien t fa it souffrir.

N otre am i e t nous, nous som m es invités là -h a u t à  une 
pa rtie  de p laisir, qui doit d u re r  tou jours. La voiture de 
notre am i est venue la  p rem ière ; il est p a rti avan t nous ; 
il ne se ra it pas convenable de p a r tir  tous ensem ble ; m ais 
pourquoi nous en affliger puisque nous le su iv ro n s  bientôt 
e t que nous savons où le tro u v er. Adieu. B. F .

A M IS T R IS S  DÉBO R A H  FR A N K L IN .

Easton, 13 novembre L756.

Ma chère  enfant,

Je  vous ai écrit il y a quelques jo u rs , p a r un  m essager 
spécial, je  lu i ai rem is des le ttre s  p o u r tou tes nos fem m es 
e t to u tes nos m altresses ; je  com ptais qu’il m e rap p o rte 
ra it de vos nouvelles, avec les jou rn au x  du  N ord , e t les 
le ttre s  d ’A ngleterre ; m ais il arrive  et n ’a pas un  bou t de 
le ttre  pour nous au tres, pauvres d iab les. Aussi, j ’avais p ris  
m on p a rti de ne  pas vous écrire  p a r ce co u rrie r, m ais je  
ne  peux jam a is  ê tre  assez m échant, m êm e quand  l ’occa
sion est si belle . Le m essager d it qu ’il a  rem is les le ttres  
chez vous; il vous a vue ensuite chez M. D u ch é ,il vous a
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dit l ’époque de son d épart, e t qu’il logeait chez Honey, porte  
po rte  avec vous, et cependant vous ne m ’avez pas écrit ! 

Que Goody Sm ith 1 ren d e  une fois encore un juste  ju g e 
m ent, et q u ’elle dise ce qu ’on d o itv o u s faire . P o u r moi, je  
ne vous d ira i pas que nous nous portons bien, ni que nous 
com ptons re to u rn e r vers le m ilieu  de la  sem aine ; je  ne 
vous enverra i pas un  m ot de nouvelles ; c’est décidé.

Mes devoirs à  la  m ère , m es tendresses aux enfan ts, e t à 
m iss Betsey e t Gracy, etc. Votre m ari qui v o u s  a im e  ,

B. F .

P . S. —  J ’ai effacé les m o ts  de te n d re sse ;  c’est p a r  e rre u r 
que je les avais é c r i ts , é tan t si p ressé  que j ’a i  o u b lié  que  
j ’é ta is  fâ c h é .

A M IS T R IS S  DÉBO R A H  F R A N K L IN .

E n  se r e n d a n t  à  N e w - Y o r k , où  i l  v a  p r e n d r e  p a ssa g e  

p o u r  l ’A n g le te r r e .

Trenton, 5 avril 1757.

Ma chère enfant,

Nous avons trouvé  les rou tes beaucoup m eilleures que 
nous n ’espérions, e t nous som m es h eu reu sem en t a rriv és 
ici avan t la  n u it. L a  v o itu re  de m on bon am i M. Grifflth, 
n ’ayan t pas les roues assez fortes, j ’ai accepté l ’offre obli
geante de M. M aster, j ’em m ène sa v o itu re ; il re tourne en 
v ille  dans celle de M. Grifflth. Une douzaine d ’am is nous 
on t accom pagnés ju sq u ’ici, pour nous voir so rtir  de  la 
province, nous avons passé tous ensem ble une très-agréable 
soirée. En q u ittan t m on foyer pour en trep ren d re  ce long

1. Goody Smith était la servante de F ranklin .
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voyage, ce qu i m e donne du  cœ ur, c’est que j ’ai pleine 
confiance dans vo tre  p rudence pour conduire m es affaires, 
e t é lever no tre  chère  en fan t; e t cependant je  ne puis 
m ’em pêcher de vous la  recom m ander encore une fois avec 
tou te  la  tendresse  d’u n  p è re . Mes am itiés à tous. Si les 
ro u tes ne sont pas plus m auvaises, nous serons ce so ir à  
W oodbridge . Je  crois que je  n ’ai pas p ris congé de 
M. Dunlap, faites-lui m es am itiés. B illy 1 présente ses 
respects e t ses am itiés à  to u t le m onde.

Je  su is vo tre  affectionné m ari, B. F .

A M ISTRISS JA N E M ECOM .

R e sp ec t de la  v ie ille sse .

N e w - Y o r k ,  19  a v r i l  1 7 5 7 .

C hère sœ ur,

H ier, je  vous ai écrit quelques lig n e s , m ais j ’a i oublié 
de vous rép ondre , touchan t notre sœ ur Dow se. Comme la 
p lus g rande  douceur de la  vie p o u r  les vieilles gens est de 
n e  p a s  c h a n g e r  leu rs  h a b itu d e s ,  je  pense  que le u rs  paren ts 
e t am is doivent s ’efforcer de leu r p laire  en ce poin t comm e 
en  to u t le re ste . Q uand un  v ieillard  a  long tem ps vécu dans 
une m aison, elle lu i dev ien t n a tu re lle  ; il y  tien t comm e 
une to rtu e  à son écaille, l ’en a rra c h e r, c’est le  faire m o u 
r i r .  Vieilles gens et vieux a rb res, si vous les déplacez, il 
y  a dix contre un  à p a rie r  que vous les tu e z ; ne to u rm e n 
tez donc p lus notre bonne vieille  sœ ur à ce su je t. Nous 
devenons vieux nous-m êm es e t nous aurons besoin des 
m êm es é g a rd s ; ayons-les p o u r elle , afin d’avoir d ro it de 
les réclam er pour nous, à  notre tour.

1. W illiam , fils de Franklin.
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Quant au  p eu  de belles choses q u ’elle possède, je  pense 
qu ’elle a ra ison  de ne pas les v en d re , e t cela par le m otif 
q u e lle  d o n n e , c’est q u ’elles rap p o rte ro n t peu  d’argen t. 
Une fois cet a rg en t dépensé, ces objets ne lu i serv iron t 
plus de rien , tand is que l ’espoir d’en h é r ite r  peu t ren d re  
la  personne qui la  soigne, ten d re  et a tten tiv e  pour dix fois 
le u r  p rix . S’il en  est ainsi, g a rd er ces objets e st donc le 
m eilleur usage  qu ’on en  puisse fa ire .

J ’espère  que vous allez voir no tre  sœ ur aussi souvent que 
vos affaires le p e rm etten t, et que vous lu i donnez tous les 
secours e t tou tes les douceurs possibles dans sa  situation  
p résen te . V ie ille sse , in f i r m i té  et p a u v r e té  réun ies, c’est 
assez d ’afflictions. Il n ’y  faut pas a jo u te r la n ég lig en ce  et 
l 'in d if fé r e n c e  des paren ts. Dans l ’é ta t où est no tre  sœ ur, 
on a quelquefois de p a re ils  soupçons, e t sans cause ; il 
fa u t donc, dans n o tre  conduite , faire  a u tan t d ’a tten tion  
aux a p p a ren c e s  qu’à la  r é a li té .  J ’écris  p a r  ce co u rrie r au 
cousin W illiam s pour qu ’il continue ses soins ; je  ne doute 
p as q u ’il ne le fasse.

N ous com ptons m e ttre  à  la  voile dans h u it jo u rs ;  je  
n ’espère donc p lus recevo ir de vos nouvelles, de ce côté 
de  l’e a u , m ais écrivez-m oi quelques lignes de tem ps à 
au tre , ta n t que je  se ra i à  L ondres. Je com pte y  re s te r  au 
m oins un  an . A dressez vos le ttres  au P e n s y lv a n ia -C o ffe e -  
h o u se , B i r c h in  L a n e , L o n d o n .  Amitiés à  tou t le m onde, 
chère  sœ ur, de la  p a rt de votre frère  affectionné, B. F .

P . S. — 25 a v r i l .  Nous som m es encore ici, e t nous n’en 
p a rtirons peu t-ê tre  pas avan t hu it jo u rs. U ne fois encore, 
adieu , m a chère  sœ ur.
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A LA  M ÊM E.

A ffa ire s  de  fa m i l le .  — R èg les  de c o n d u ite .

New-York, 30 mai 1757.

C h è r e  s œ u r ,
J ’ai sous les yeux vos le ttres  du 9 e t 16 couran t; je  suis 

heureux  de vous savoir décidée à  v isiter p lus souvent 
notre sœ ur Dowse ; ce se ra  une  g ran d e  consolation pour 
elle de sen tir  que vous ne la  négligez pas, vo tre  exem ple 
se ra  p eu t-ê tre  suivi p a r quelques au tres  de ses p aren ts.

Comme N eddy est encore un  jeu n e  hom m e, j ’espère 
qu’il su rm o n tera  le m alaise dont il se p lain t, et qu ’avec le 
tem ps il p ren d ra  le dessus. Mes am itiés à  lui, à sa fem m e 
et au  reste  de vos enfants. J ’ai g ran d  p la isir à  apprendre  
q u ’Eben va b ien tô t s ’é ta b lir  dans son com m erce. S ’il veu t 
ê tre  laborieux et économ e, il y  a  dix à  p a rie r  contre un 
q u ’il fe ra  fo rtu n e , car il a de l ’in te lligence e t de l ’activité.

Je  su is charm é que P ie rre  connaisse assez la partie  du 
s a v o n -c o u r o n n e , p o u r en  fab riq u er les m eilleu res  sortes. 
J ’espère  qu’il a u ra  soin de le fa ire  tou jours com m e il le 
faut, sans jam ais n ég lig e r la  fabrication , sans essayer de 
tro m p er p a r l ’apparence. En ce c as , q u ’il y  m ette  h a rd i
m en t son nom  e t sa m arq u e , e t en peu de tem ps, il au ra  
aussi bonne répu tation  que  feu son o n c le 1, ou personne au 
m onde. Je crois que sa  tan te  de P h ila d e lp h ie 2 p eu t l ’aider 
à  en v endre  beaucoup , et je  ne doute pas qu’elle ne fasse 
to u t ce qu ’elle p o u rra  p o u r l ’a id e r de cette  façon. Qu’il 
lu i envoie une caisse de savon (mais qu ’il n ’en envoie pas

1. Un des frères de F ranklin , John, é tait fabricant de savon 
et, en m ouran t, avait laissé son commerce à sa veuve.

2. C’est-à-dire Déborah Franklin .
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s’il n ’est excellent), e t elle lu i en re to u rn e ra  aussitô t le 
prix , a rg en t com ptant. Ce savon ava it com m encé d’être  en 
usage à  P h ilade lph ie , m ais  m on frè re  J o h n ,m ’ayantenvoyé 
une caisse de sorte  o rd in a ire , la  ven te  s ’en est a rrê tée .

Je ne v o u d ra is  pas que  P ie rre  m it su r ce savon les 
arm es des F rank lin  ; m ais qu an t aux a rm es des savonniers, 
il a  le d ro it de s ’en serv ir, s’il le ju g e  à propos. M ettre les 
a rm es des F ran k lin , cela ressem b le ra it tro p  à un essai de 
contrefaçon. D ans ses annonces, P ie rre  peu t d ire qu ’il a 
la  rece tte  de l ’inven teur, m ais qu ’il m ette  sa m arque 
p ro p re , ou son enseigne su r l ’enveloppe. Q uant au savon 
pu isq u ’on l ’appelle s a v o n -c o u r o n n e ,  il sem ble nécessaire 
d ’y  m ettre  une  m arque  significative, e t p eu t-ê tre  n ’y a-t-il 
pas dans tous les dom aines du  R oi, un  savonnier qui a it 
p lus de d ro it que P ie rre  à  la  couronne.

Personne ne m ’a écrit un  m ot su r l ’usage que P ie rre  a 
fa it du  m arteau  des F ran k lin , personne ne m ’a fait la 
m oindre p lain te  ni de lu i, ni de vous. Je  su is fâché cepen
d an t qu’il a it p ris  cette m arq u e  sans perm ission. C’é ta it 
i r ré g u lie r , e t si vous n ’aviez pas approuvé sa conduite , je 
d irais qu’il y  a eu de l ’ind iscré tion  à  a g ir  de la  so rte . P e r 
m e ttr e  e st fa c i le , d it-on , e t il m e sem ble que le respect dû 
à  sa  ta n te 2, exigeait qu ’il lu i dem andât cette perm ission , je 
ne suppose pas qu ’elle l’eû t re fusée .

Je  su is charm é d’apprendre  que Johnny  est un  si bon et 
si d iligen t ouvrier. S’il s’é tab lit jam ais o rfèv re , qu’il se 
rappelle  qu’il est une qualité  sans laquelle  il ne p eu t ré u s 
sir dans cette  in d u strie , je  veux dire une  p a r fa i te  h o n n ê 

te té . Avec quelque d ro itu re  q u ’on s’y com porte, c’est un 
com m erce qui p rê te  tou jou rs au  sou p ço n 2, la  m oindre 
fraude est b ien tô t connue de to u t le m onde, chacun se 
m et su r ses ga rd es. A chètera-t-on  chez celui dont on se

1 . L a  v e u v e  d e  J o h n  F r a n k l i n .
2. Il n ’y avait pas de contrôle ni de garantie publique dans 

les colonies.
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défie? Lui confiera-t-on  son a rg en te rie?  Il est ru iné  du 
coup. J ’espère  donc que m on neveu  se fe ra  une rép u ta tio n  
i 'h o n n é te  e t fidèle m archand , non m oins que d 'h a b ile  ou
v rie r  ; cela fa it, il n ’a  pas à c ra ind re  de m anquer de p ra 
tiques.

Venons m ain tenan t à ce que vous dem andez pour 
B e n n y '. Je  crois qu ’il a , com m e vous d ites, les qualités 
requ ises. E t quand il se ra  p rès de s ’établir, s ’il su rv ien t 
une vacance, il est très-probable  qu ’on pen se ra  à  lu i pour 
la re m p lir ;  m ais c’est chez moi une règ le  de ne jam ais 
dép lace r un  em ployé qu i fait b ien  son m étie r, tie n t des 
com ptes en o rd re , et paye exactem ent ; je  crois q u e  cette 
règ le  est fondée en raison et en  justice . Je  n ’ai jam ais 
m ontré  aucune répugnance  à a id e r Benny, quand la chose 
pou rra  se faire  sans faire  to rt à  au tru i. Mais si m es p a 
rents m e dem andent de se rv ir n o n -seu lem en t leu rs  désirs, 
m ais leu rs  ressen tim ents, ils m ’en dem anden t tro p . P a r 
dessus to u t, je  déteste  les querelles de fam ille , et quand 
elles éc la ten t p a rm i les m iens, r ien  ne m ’afflige davantage. 
Puis-je m ’é tab lir  juge des q uerelles qui existent entre 
vous e t la  veuve e t les enfants de notre frère?  Dans l ’éloi- 
gnem en t où je  suis, a i-je  qualité  pour b ien  ju g e r , su rto u t 
n ’ayan t en tendu  qu ’une des p a rties?  Ils m ’o n tto u jo u rs  tra ité  
avec égards e t am itié , vous en avez fait a u tan t. Que pu is- 
je  vous dire à  tous, sinon que je  désire votre réconcilia
tion, et que la  pa rtie  que j ’a im erai le m ieux se ra  colle qui, 
la p rem ière , oubliera la  qu ere lle , et obligera son a d v e r
saire. A m e vo ir m e ttre  eux et vous su r le m êm e p ied , 
vous m ’en voudrez ; je  n ’en suis pas m oins, chère  sœ ur, 
votre frè re  v ra im ent affectionné, B. F .

1. Un bureau de posle.
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A M IS T R ISS  D ÉBOR AH FR A N K L IN .

New-York, 2 ju in  1757.

Ma chère enfant,

Je  reçois votre le ttre  du 29. Vous ne me dites pas si 
vous avez pris avec vous la  m alle  de liv res, je  suppose 
que vous l’avez fait. On dit que dem ain  nous irons tous à 
b o rd , e t m ettrons à la voile . Je le souhaite , car n ’ayan t rien 
à  fa ire , m on séjour ici e s t fort ennuyeux. P résen tez  mes 
respec ts à m istriss M oore, assurez-lui que j ’au rai soin de 
ses le ttre s . Vous tro u v erez  quelques paquets venus de 
Londres, les uns à l’adresse  de la B ibliothèque, les au tres 
pour M. B artram . R em ettez-les à le u r  adresse, si la  chose 
n ’est déjà faite. P riez  M. N orm atidy de m ’envoyer une 
seconde note de ce q u 'il d é s ire ; M. Collinson a p e rd u  la 
p rem ière .

J ’espère que m a chère  Sally  se conduira  en tou tes choses 
à  votre satisfaction, q u ’elle s ’occupera de s ’in stru ire  e t de 
se perfectionner. Mon absence re n d ra  la  m aison plus 
tran q u ille , vous aurez  m oins à  fa ire , il vous re s te ra  donc 
p lus de  tem ps pour l 'in s tru ire  e t la fo rm er. Je  p rie  Dieu 
q u ’il vous bénisse to u tes deux, e t q u ’un jo u r  encore il nous 
donne une heu reu se  réun ion . Que Dieu vous p réserve , 
vous g a rd e , et vous guide.

Il est douteux que vos prochaines le ttres  nous tro u v en t 
ici. Billy se jo in t à  moi pour fa ire  des am itiés à  tous les 
am is, il vous envoie ses respec ts e t à  sa sœ ur ses ten 
dresses. Mes respec ts à  la  m ère , am itiés à  tou te  la fam ille . 
Je  tâch era i de vous écrire  une fois encore, avan t de 
m ettre  à  la  voile ; je  suis comm e tou jours , m a chère  e n 
fant, votre époux affectionné, B. F .
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Nous appelons « merveilles » ce qu’il y a de plus 
admirable dans la nature, dans les sciences, dans 
l’industrie , dans les arts , dans l’histoire , dans 
l’homme, dans tout ce qui est digne de notre in
térêt en dehors de nous et en nous-môme.

Depuis les métamorphoses de la petite graine 
en fleur ou de la chenille en papillon jusqu’aux 
évolutions sublimes des astres, combien de beautés

XXVI



à contempler, à admirer, à essayer de comprendre 
dans l’immense panorama de la nature!

Depuis les premières observations de quelques 
hommes de génie dans l’antiquité, les Aristote et les 
Archimède, jusqu’aux prodigieuses découvertes, nées 
hier sous nos yeux et l’honneur de notre siècle, 
applications de la vapeur, de l’électricité, ou de la 
chimie, que d’admirables éclairs de l’ intelligence 
humaine, que de conquêtes glorieuses sur l’igno
rance primitive de notre espèce! Qui pourrait, sans 
être ému, sans être pénétré de respect et saisi d’ad
miration, entrer dans ce cercle des sciences qui va 
s’élargissant sans cesse, et, de siècle en siècle, tend 
de tous les points de sa circonférence vers l’infini 1

Dans l’industrie, comment ne pas admirer tant de 
nombreux témoignages de la puissance humaine en 
lutte avec la nature, soit qu’on la suive cherchant 
l’or, le fer, la houille dans les entrailles de la terre, 
soit qu’on la contemple à l’œuvre dans ces fournaises 
éblouissantes, dans ces ruches laborieuses, usines 
et fabriques, où, nuit et jour, des essaims d’hommes 
font subir à la matière les transformations néces
saires à l’accroissement de notre bien-être, de nos 
forces , et au perfectionnement de nos moyens 
d’action.

Et quelles merveilles que ces chefs-d’œuvre des 
arts, peinture, sculpture, architecture, musique, ou 
poésie, dont les inspirations variées sont pour nous



l ’intarissable source de surprises si charmantes et 
de si doux ravissements !

D’autre part, les grands enseignements de la vie 
humaine ne sont pas moins dignes de captiver notre 
attention. L’histoire surprend notre âme par ses 
vicissitudes, l’élève et l ’enthousiasme par l’exemple 
de ses héroïsmes, en même temps que cette âme 
elle-même nous attire et nous étonne par ses ins
tincts étranges, par ses facultés parfois si extraor
dinaires, par ses passions si généreuses ou si 
terribles.

Qu’il serait à plaindre celui qui, au milieu de tant 
de merveilles, se sentirait froid et impuissant à 
admirer I

L ’admiration pour tout ce qui a une véritable 
grandeur est la plus noble de nos facultés et aussi 
la plus heureuse, car c’est celle qui a le plus de 
sujets de se satisfaire, sans mélange d’amertume, 
d’envie, ou d’aucun des sentiments qui abaissent 
ou altèrent la dignité de notre nature.

Il n’y a que deux sortes d’états de l’âme où l’on 
puisse concevoir qu’il ne se trouve point de place 
pour l ’admiration : une ignorance extrême compa
rable à celle des êtres inférieurs à l’homme, qui, 
quelle que soit l’ intelligence qu’on veuille leur 
donner, très-probablement n’admirent guère; ou 
l’orgueil d’un esprit aride, qui se condamne volontai
rement à l ’indifférence, à l’impassibilité, imaginant



sans doute que ne paraître surpris de rien est une 
marque de supériorité, et que ne point résister à 
l’enthousiasme est une faiblesse.

Laissons-nous aller, simplement, naturellement 
aux délicieux enchantements qui rayonnent de toutes 
ces magnificences de l’univers, de toutes ces beautés 
et de tous ces progrès de la civilisation, qui nous 
font aimer le don de la vie, nous aident à supporter 
nos épreuves, nous consolent de nos misères, et 
nous inspirent la confiance qu’un jour l’étincelle 
sacrée qui est en nous deviendra flamme et notre 
petitesse grandeur.

Et ainsi entraînés, élevés par notre admiration, 
cédons à l’attrait et au charme qui ne sauraient 
manquer de faire naître en nous le goût et la vo
lonté de nous instruire. Quoi de plus simple que 
d’aspirer à étudier et à connaître ce que nous ad
mirons 1 Et ne craignons pas que l’étude et la con
naissance affaiblissent en nous le don et le bonheur 
d’admirer. Il y a aussi une admiration, dit Joubert, 
qui est « fille du savoir *. »

Loin de nous assurément la pensée de critiquer 
l'emploi de méthodes plus sévères pour répandre et 
populariser les connaissances utiles à tous les hom
mes. Mais n’est-ce pas au moment où, grâce à l’ac
croissement rapide des écoles et des cours publics.

1 . P e n s é e s ,  essais e t maximes



un grand nombre de nouvelles intelligences s’en- 
tr’ouvrent à la curiosité d’apprendre, qu’il est op
portun et utile de montrer les pentes agréables et 
faciles qui conduisent aux premières études des 
sciences et des arts. La raison suffira bien pour 
enseigner ensuite que des efforts plus sérieux de
viendront nécessaires lorsque le goût, une fois né, 
aura communiqué aux esprits la persévérance et 
l’énergie d’application sans lesquelles, en effet, on 
ne saurait s’approprier une instruction solide et 
suffisamment complète.

Voilà le but que nous nous proposons d’atteindre 
par cette série d’ouvrages dont nous avons com
mencé la publication ; voilà ce que veut exprimer, 
annoncer et conseiller notre titre; voilà la conviction 
et l ’espérance que partagent les professeurs, les 
savants, les littérateurs qui se sont groupés autour 
de nous, animés qu’ils sont, ainsi que nous, du dé
sir de seconder l’heureux mouvement qui porte 
aujourd’hui toutes les classes de la société vers l ’in
struction.

A peine est-il utile d’ajouter que celui qui écrit 
ces lignes et qu’on a bien voulu charger de la direc
tion de cette encyclopédie nouvelle, ne négligera 
rien de ce que lui a enseigné l ’expérience et de ce 
que lui commande son dévouement à la grande 
cause de l’instruction, pour rendre la B i b l i o t h è q u e  

d e s  m e r v e i l l e s  aussi digne qu’il lui sera possible de



l ’estime publique. Chacun de ces petits volumes, 
d’un prix peu élevé, étant imprimé à quelques mil
liers d’exemplaires seulement pour chaque édition, 
il sera facile de les tenir incessamment au courant 
de tous les progrès des sciences et des arts. C’est ce 
qu’on ne peut pas faire aisément dans les volumi
neuses encyclopédies, stéréotypées ou non, dont les 
articles, enchaînés en quelque sorte les uns aux 
autres, ne sauraient être modifiés ou renouvelés 
qu’à de très-longs intervalles. Les lacunes, presque 
inévitables, seront de même comblées sans au
cune difficulté dès qu’on le jugera utile. De nos 
jours l’esprit humain va vite : il faut le suivre d’un 
pas agile : le service que doivent rendre ces recueils 
encyclopédiques est de résumer, pour le plus grand 
nombre des lecteurs, la science du passé, ce qu'y 
ajoute le présent, et d’ouvrir aussi quelque pers
pective de ce qu’il est permis d’entrevoir dans 
l ’avenir.

E douard  CHARTON.

]■"' janvier 1866.
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cham ps. 1 v o l.
C a r o  ((■;.). É tudes m orales . 1 v . — L’idée  do D ieu. 1 v. 
Castcllane (do). Souvenirs do la  vio m il ita ire . 1 v . 
Cervantes. D on Q u icho tte . 2 v o l.
Charpentier. Les écrivains la tin s  do l’e m p ire . 1 v 
Chateaubriand. Lo gén ie  du  ch ris tian ism e . 1 vo l.

—  Les m a rty rs . 1 vo l. — A tala, R e n é ,le s  N atchcz. 1 v. 
C h e r h u l i e z  (V.). Le com te  K ostia. 1 v o l .— Poule

M éré. 1 vo l. — R om an d’une  ho  n ê to  fem m e. 1 vol. 
Chevalier (M .). Le M exique ancien  e t  m oderne . 1 v 
Chodzko. C ontes slaves . 1 vo l.
Crépet(E.). Le tré s o r  é p is to la ire  d e  l a  F ra n c e . 2 v . 
O u  n  te. La D ivine  com édie , tr a d . p a r  F io ren tino . 1 vol 
Dargnutl (•>•)• M arie S tu a r t. 1 vol. — V oyage aftx 

A lpes. 1 vo l. — V oyage en D anem ark . 1 vol. 
D a m n a s  (E .) . M œ urs e t cou tum es de l’A lgérie . 1 v. 
D e s c h n n e l  (E m .). P hysio log ie  d es  é criva in s , t  vol 
Duruy (V .). C ause rie s  do v o y a g e ; D e P a r is  h 

V ienne. 1 v o l.
É n a u i t  (L .l. C onstan tinople  e t la  T u rq u ie . 1 vol. 
F e r r y  (G abr.). Le co u re u r  d e s  bo is . 2 vo l.1—  Costal 

l’In d ien . 1 vol.
Figuier ( L o u is ) . H isto ire  du  m e rv e illeu x  4 vol

— L 'a lch im ie  e t  le s  a lch im iste s . 1 vol. — L es a p 
p lica tio n s nouve lles  de la  sc ience. 1 vo l. — L 'a n 
n é e  sc ien tifique, 10 an n ée s  (1856 1868). 10 vol.

Flcchier. L es g ran d s  jo  r s  d ’A uvergne. 1 vol. 
Fromentin ( litiy.). D om inique. 1 vol.
Garnicr. (A d.). T ra ité  des  facu lté s  d e  P â m e . 3 v 
Guizot (F .) . Un p ro je t  d e  m a riag e  ro y a l. 1 vol. 
IfloRfer. La chim ie  enscignéo  p a r  la  b io g rap h ie  de 

ses fo n d a te u rs . 1 vol. 
lluiiKsnye (A .). Le vio lon  do F ra n jo lé . 1 vol 

H isto ire  du  41* fau te u il. 1 vo l. — V oyages hum o
r is tiq u e s . 1 v o l.

Hugo (V ictor). N otre-D am e d e  P a r is . 2 vo l. — Bug- 
J a r g a l ,  Le d e rn ie r  -jour d 'u n  condam né. 1 v o l. 
O des e t b a llades. 1 vol. — Les voix in té r ieu res , Les 
r av o n s  e t  le s  om bres. 1 v o l .— L égende des siéclos. 
1 vo l. — O rien ta le s , Feu illes  d’au tom ne, C hants du 
c répuscu le . 1 v o l, —- T h é â tre . 4 vol. Les co n tem 
p la tions. 2 vol. — Le R h in . 3 vol. — M élanges. 2  vol.
—  ILin d 'Is la n d e , D iscours. 2  vol.

•Jouflfroy. Cours de d ro it n a tu re l. 2 vol. Cours 
d ’e sth étiq u e . 1 vol. — M élanges. 2 vol.

Juricn de la Graviêre (l’a m ira l) . Souvenirs 
d ’un a m ira l. 2 vol. — V oyage èn  C hine. 2 vol. — I a 
m a rin e  d ’n u trefo is  1 vol.

I,u I , n n < l c l t e  (G. de). Le ta b lea u  de la  m e r. 2 v. 
L a m a r t i n e  (A. do ). M éditations poétiques. 2 vol.

— H arm onies poé tiques 1 vo l. —  R ecueillem ents 
poétiques. 1 vol. — Jo c e ly n . 1 vo l. —  La chute  
d ’un an g e. 1 vo l. — Vuyuge en  O riont. 2 v o l. - Lec
tu re s  p o u r  tous. 1 vol-

l.uuoye (F . de ). Le N iger. 1 vo l. — L’Inde  con tem 
p o ra ine . 1 vo l.

I , i t u g c l .  E tudes scientifiques. 1 vo l.

Ksisszksi

I t l a c a u l a y  (lord). Œ u v re s  d ive rses. 2 vol. 
M a l h e r b e .  Œ u v re s  poé tiques . 1 vol.
A l a r m i c r .  En A lsace ; L’.ivare e t son  tré s o r. 1 vol.

—  En A m âriquo e t en E urope. 1 v . — G nzida. 1 "
—  H élène  e t  S uzanne. 1 vol. — Un ' té au V /fd  
d e  la  lia ltique. 1 vol. — Le rom an  d’un b é i i t ie r .
1 vo l. — Les F iancés du  SpitzbeT g. I ro>. — Lot- 
tr e s  su r  le  Nord. 1 vol. — M ém oires d’u n  o rphelin .
1 vo l. —  Sous les sap in s. 1 vol.

M i c h e l e t .  L’am our. 1 vol. — L a' fem m e. 1 vol.
— La m e r. 1 v . -.-sL’insecte. 1 v .— l ’o iseau . I v . 

i l l o g e s  ( le  m arq u is  de). Souven irs  d’une  am bassade
on Chine e t au  Ja p o n . 1 v o l .

I M o lè n e s  (P . de). C aprices d ’un  rég u lier . 1 vol. 
M o n n l e r .  L’I ta lie  e s t-e lle  la  te r re  des m o rts  ? 1 r . 
I H o r t e i n a r t  (baron  do j. La v ie  é lég a n te . 1 vol. 
M u t i y  (Ch. de). Les je u n e s  om bres . 1 vol.
R îis  » r d  (C h.). C uriosités de l’é tym ologie frança ise . I  v. 
N o ù i c r  (C h.). S ep t ch âte au x  du ro i de Bohême- 1 vol. 
N o u r r i s s o n .  Los Po res d e  l’É glise la tin e . 2 vol. 
O s . s i a n .  Poëm os gaéliques. 1 vol.
P a t i n .  E tudes su r  le s  trag iques grecs, 4 vol. 
P e r r e n s  (F . T  ). J é rô m e  bavonaro le. 1 vol. 
P f e i f f e r  (M m e Ida). V oyage d’une  fem m e au tou r 

d u  m onde. 1 vo l. —  Mon second voyage au to u r  du 
m onde. 1 vol — Voyngo a  M adagascar. 1 vol 

P o u c h e t  ( le  Dr  A. F .)  L’u n iv e r s ;  le s  in fin im en t 
g ran d s  e t  le s  in ftn im ont p e tits . 1 vol. 

P o u c h k i n e .  Poèm es d ram a tiq u e s . 1 vol. 
P r e v o s t - P a r a d o l .  E tu d e s  su r le s  m oraliste s 

fra n ça is . 1 vol. — H isto ire  uu ivovsellc . 2 vo l. 
Q u a t r e f a g e s  (de). U nité  do l’e spèce  hum aine. 1 v . 
K a y m o m l  (X .;. L es m a rin e s  d e  lit F rance  e t  de 

l ’A ng le terre . 1 vol 
B c n n u i l .  L es pensées tr is te s  1 vol.
R e n d u  i V .t. L’in tc lligcnco  des b ê tes . 1 vol. 
R o l n n d  (M me). M ém oires. 2 vo l.
R o u s s i n  (A .). U ne cam pagne au  Ja p o n . 1 vol. 
S n i n l i n e  (X .-R .) . Piccioia. 1 vol. -  Seu l t 1 v o l .— 

L e chem in  des éco liers. 1 vo l. — La m ytho log ie  du 
R hin . 1 vo l.

S a o d  (Goorgo). J e a n  de la  R oche. 1 vol.
S c u d o .  Critique e t l i t té ra tu re  m usica les. 2 vol. — Le 

C hevalier S a r t i , rom an  m usica l. 1 vol. — L’a n n é e  
m usicale, 3 an n ée s  (1859-1861). 3 vol.

S ê v i g n é  (M me de). L e t tre s . 8  vol. 
b i m u n  (Ju les). Le devoir. 1 vo l. — La re lig ion  n a 

tu re l le .  1 vol. La lib e r té . 2 vol. — La lib e r té  do 
c onscience . 1 vo l. — L 'o u v riè re . 1 vol.

S t r a i a  (de). E ssai d 'u n  u ltim um  o r g a n n m , ou 
c o n s id é ra tio n  scientifique d e  la  M éthode. 2 vol. 

T a i n *  (H.). V oyage aux  P y ré n ée s . 1 vpl. — E ssai su r  
l’ite  Live. 1 vo l. — N ouveaux essais do c ritique  e t 
d 'h is to ire . 1 vo l. - La F on ta ine  e t ses fab les . 1 vol. 
-  Les ph ilosophes français du \ ix o ., i è e lo .l  vol. 

T b é r y .  Conseils aux m ère* . 2 vol. 
l ' é p f f e r  (R od.). Le p resb y tè re . 1 vo l. — N ouvelles 

genevoise*. t  vol. — Rusa e t  G ortrude . 1 vol. 
Réflexions e t  m en u s p ropos. 1 vol.

T r é n t i u i x  (P .) . O rig ine  o t tran s fo rm a tio n s  do 
l'hom m e e t îles a u tre s  ô tro s . P re m iè re  p . r t i o .  1 v . 

V n p e r e a n  ( G ust. ). L’a nnée  l i t té r a ir e .  8 a nnées 
(1858-1865). 8 vol.

V i n r d a t  (L .). Les m usées d’A llem agne. 1 vol. — 
Les m usées d 'A n g le te rre , do Belgique', e tc . 1 vo l. — 
Les m usées d’E spagne. 1 vo l. — Les m usées do 
France . I  vo l. — Los m usées d lta lie . 1 vol. 

V t e n n c t .  Fab les com plétés. 1 vol 
V i g n e a u x .  S ouvenirs d 'u n  p riso n n ie r d e  g u e rre  au 

M exique. 1 vol.
V i v i e n  d e  S t - i t l n r t i n .  L’a n n ée  g éog raph  v»uo.

4 a n n é e s  (1862-1865).' 4 vol.
W i i l l o n .  Vie do N  -S . Jé -u s-C h r is t , se lo n  la  con

cordance  des q u a tre  É vangé lis tes . 1 vol.
W e y  (F ranc is) . Dick Moou un F ranco. 1 v o l. — La 

h a u te  Savoie . 1 v  l 
V t 'i d a l .  É tudes su r IIo” è re . I re  p a r t i e : !  iiide 1 vo l. 
Z e l l c r  ( J . ) .  E p  sodés d ram atiques «le l 'h is to ire  

d 'I ta l ie .  1 vol L 'a n n ée  h is to riq u e , 4  années 
(1859-1862). 4 vol.

Z t u c k o k h e  - H .). C ontes su isses, trad u its . 1 vol.
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